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RÉFLEXIONS 


SUR 


LE BONHEUR. 


Vous enmyesvous quelquefois, disoit un jout 
Madame du Chastelet à Maupertuis ? Toujours, 
Madame , répondit le Philosophe. Je le grgerois 
bien en lisant «es écrits; non que l'ennui s'y 
communique au Lecteur ; cer ile font :beau- 
coup penser , et ils sont très-ornés d'imagination 
et d’éloquence : mais souvent le choix de ses su= 
jets , la bizarrerie de ses exproæions et celle de 
ses projets prouvent que δὰ tête ambitieuse so fati- 
guoit plutôt qu'elle ne sexercoit, qu'il haletoit 
après l'extraordinaire qui sul pouvoir le tirer de 
Jui-même, et qu'enfin il n'étoit pas capable de 
s reposer dans la simple jouñsance du vrai Es 
ποῖ] comment le carsctère influe sur le génie. 
La femme aimable à qui il faisoit ce singulier 
aveu , aspiroit aussi à la connoisancs des vérités 
rares, δὲ que n'atteint pas le vulgaire Mais c'e 
toit Je goût du vrai , οἱ non pas l'enui d'elle 
même qui la conduisoit et l'engageoit à s'enfoncer 
dans ces régions Apres des hautes sciences. Elle γ᾽ 
pénétra très-avant ; elle y suivit Newton et 
Leibnits'; elle y marchoit avec Maupertuis lni- 
même ; avec Koënig , célèbre dans la suite ; par 
la dispute du minimum d'action, qui devint pres- 
que un événement politique ; avec le P. Jacquier , 
minime, célèbre commentateur du livre des Prin= 
cipes de Newton. Voltaire l'y serompagnoit φᾷ : 


fufoit retentir ces sphères élevées des plus beaux 
chants peut-être qu'il ait produits; car rien na 
eurpasse ses beaux vers sur la philosophie de 
Newton: . τ 

Graces à ce mélange de sciences et de plaisire ; 
le chteau de Cirey n'étoit pas une retraite vo. 
luptuouse et ignorée ; c'étoit une petite cour, 
sivante et remarquée, du moins par 16 grand 
Frédéric , qui en pale quelquefois très-poliment” 
dans ses lettres. Madame du Chastelet me ie bor= 
noit pas à écrire des institntions ‘phytiques pour 
san fils, à disputer avec Mairan sur les forces 
vives, à disposer son commentaire sur Newton. 
avec Clajraut ; qui en fut l'éditeur après sa mort: 
elle étoit femme, pour le moins autant qu'euteur 
les pompons , le jeu , le bal, la physique, l'a- 
mour partsgeoient ses momens. L'amour , avec 
Voltaire, devoit être mélé de quelques singula- 
rités ; il en resto des souvenirs dont j'ei vu des 
hanmes célèbres rire entre eux assez philosophi- 
quemént ; muis ce qui est gai ἃ raconter, n'est 
pas toujours décent à écrire. Jetons un voile sur 
la misère humaine : il faut bien que l'amour soit 
accompagné d'un peu de folie. Madame du Chas- 
telet, dans ses Réflexions sur le Bonheur , impri= 
mées ici pour la première fois , fait "πεν portraie 
de.som amant qui annonce un sentiment sincère ; 
mais la sincérité n'entraîne pas la constance. Un 


Jeune Poëte, qui depuis , s'est élevé à la célébit& 
et même à la gloire littéraire, parvint à se faire 
substituer au Grand Homme. Madame du Chass 
tele mourat en 1749 des suites d'une couche. 

A sa mort, Voltaire qui croyoit qu'elle conservoir 
un portrait de Jui, em miniature, caché sous ler 
chaton d’une bague , cherchoit curieusement cette 
bague, avec M. dur Chastelet, qu'il vouloit empé- 

cher de l’examiner de près La bague δὲ trouve 
insistoit pour la prendre ; mais le mari la tenoit , 
et par basard il avoit trouvé tout de suîte le secret. 
Le portrait paroît. Voltaire, un peu embarrasté γ 
s'approche, et voit qu’au lieu du sien c’est celui 

de M. de 8. L..... Croyez-moi, dit-il à M du 

Chastelet ; me nous vartons de eeci ni l'un ni 
Fautre. 


B v. 
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Or croit communément qu'il est difficile 
d'être heureux, et l’on n'a que trop de rai- - 
sons de le croire; mais il seroit plus aisé de 
le devenir, si chez les hommes les réflexionsg 
et le plan deconduite précédoient les actionsa 
On est entrainé par les circonstances, eton 
80 livre aux espérances qu’elles donnent, qui 
ne rendent jamais qu'à moitié ce qu'on at- 
tend. Enfin on n'appercoit bien les moyens 
d'être heureux que lorsque l'âge, et les 
entraves qu'on s'est données y mettent des 
obstacles. Prévenons ces réflexions qu'où 
fait trop tard : ceux qui liront celles-ci, 
Y trouveront ce que l'âge et les réflexions 
3 


5» . 
de leur vie leur fourtiroient trop-lente- 
ment. Empêchons-les de perdre une par- 
tie du tems précieux et court que nous 
avons à sentir et 'ὰ penser, et de passer, 
à calfater leurs vaisseaux , le tems qu'ils doi- 
vent employer à se procurer les plaisirs 
qu'ils peuvent goûter dans leur navigation. 

ΤΙ faut pour être heureux, s'étre défait 
‘des préjugés; étre vertueux; se bien por- 
ter; avoir des gofits et des passions; être 
susceptible d'illusion ; car nous devons la 
plupart de nos plaisirs à l'illusion, et mal. 
heureux est celui qui la perd. Loin donc 
de chercher à la faire disparotre par le 
#ambeau de la raison, tâchez d'épaissir le 
vernis qu'elle met sur la plupart des ob- 
jets ; il leur est encore plus nécessaire que 
ne le sont à nos corps les soins et la parure. 


‘ Al faut commencer par se bien dire 4 
soi-même, et par se bien convaincre que” 
nous n'avons rien à faire en ce monde qu'à 
noùs y procurer des sensations et des sen- 
timens agréables. Les moralistes qui disent 


3 
eux humains : Réprèmes :ubs passions et 
mattrisez vos dasirs, si-vous voulez étre 
heureux, ne connoissent pas le chemin du 
bonheur. On n'est heureux que par des 
goûts ou des passions satisfaites , parce 
qu'on n’est pas toujours assez heureux pour. 
avoir des passions , et qu'au défaut des pas- 
sions, il faut bien se contenter des goûts. : 
Ce seroit donc des passions qu'il faudroit 
demander à Dieu, si on osoit lui deman- 
der quelque chose; et Le Nôtre avoit gran- 
de raison de demander au pape des tenta-' 
tions au lieu d'indulgertes. 


Maïs, me dira-t-on, les passions ne font: 
elles pas plus de malheureux que d'heu- 
Feux ? Je n'ai pas la balance nécessaire pour 
peser en général le bien et le mal qu'elles 
ont fait aux hommes; mais il faut remar- 
quer que les malheureux sont connus, parce 
qu'ils ont besoin des autres, qu'ils aiment 
à raconter leurs malheurs, qu'ils y cher: 
chent dès remèdes et. du soulagement : les \ 
gens heureux, au contraire, ne cherchent 
rien et ne vont point avertir les autres do 
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2eur bonheur : les malheureux sont intéres: + 
sans; les gens heureux sont inconnus. - 


Voilà pourquoi, lorsque deux amans sont 
raccommodés, lorsque leur jalousie est finie, 
_ lorsque les obstacles qui les séparoient sont 
surmontés , ils ne sont plus propres au thé4 
tre; la pièce est finie pour les spectateurs; 
et la scène de Renaud et d’Armide n'inté- 
resseroit pas autant qu'elle le fait, si le 
spectateur ne savoit pas que l'amour de 
Renaud est l'effet d’un enchantement qui 
doit se dissiper, et que la passion qu’Ar. 
mide fait voir dans cette scène réndra son 
malheur plus intéressant. Ce sont les mêmes 
ressorts qui agissent sur notre Ame pour 
l'émouvoir , aux représentations théâtrales , 
et dans les évènemens de la vie. On con- 
noft donc bien plus l'amour par les male 
heurs qu'il cause que par le bonheur, sou- 
vent obscur, qu'il répand sur la vie des 
hommes. Mais supposons, pour un moment, 
que les passions fassent plus de malheureux 
que d'heureux, je dis qu'elles seroient en< 
cpre à desirer; parce que p'est la ondition. 
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sans laquelle on ne peut avoir de grands 
plaisirs ; or, ce n’est la peine de vivre que 
pour avoir des sentimens et des sensations 
agréables ,. et plus les sentimens agréables 
sont vifs, plus on est heureux. 1] est donc 
à desirer d’être susceptible. de passions ; et 
je le répète encore, n'en a pas qui veut : 
c'est à nous à les faire servir. à notre bon- 
heur, et cela dépend souvent de nous. 
Quiconque à su si bien économiser som 

état δὲ les circonstances où la fortune l'æ 

placé, qu'il soit parvenu à mettre son 
esprit et son cæur dans une assiète tran- 

quille, et qu'il soit susceptible de tous les 
sentimens, de toutes les sensations agréa+ 
bles que cet état peut comporter, est as- 
surément un excellent philosophe , et doit 
bien remercier la nature. Je dis son étas 
et les circonstances où La fortune la 
placé, parce que je crois qu’une des choses 
qui contribue le plus au bonheur, c'est de 

se contenter de son état et de chercher 

plutôt à le rendre heureux qu’à en changer. 


Mon but n’est pas d'écrire pour toutes 


6 
sortes de conditions et pour toutes sortes 
de personnes : tous les états ne sont pas 
susceptibles de la même espèce de bon- 
‘heur. Je n'écris que pour ce ‘qu'on appelle 
‘gens du monde; c'est-à-dire pour eeux qui 
ont tne fortune: toute faite, plus ou moins 
brillante, plus ou moins opulente, mais 
“enfin telle qu'ils peuvent rester dans leur 
état, sans en rougir ; δὲ ce ne sont peut- 
être pas les plus aisés à rendre heureux. 


Mais pour rvir-des passions, pour pou- 
voir les satisfaire, il fant, säns doute, se bien 
porter; c’est là le premier bien : or, ce bien 
n'est pas si indépendant de nous qu'on le 
pense. Comme nous sommes tous nés sains 
4 je dis en général ) et faits pour durer un 
certain tems, il est sûr que si nous ne détrni- 
‘sions pas notre tempérament par la gourman- 
dise, par les veilles, par les excès enfin, 
nous vivrions tous ä-peu-près ce qu'on appel- 
le âge d'homme : j'en excepte les morts vio- 
lentes, qu'on ne peut prévoir, et dont par 
conséquent il est inutile de s'occuper. Mais, 
me répondra-t-on, si votre passion est la 
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gourmandise, vous serer donc bien malheu- 
reux; car si vous voulez vous bien porter, 
il faudra perpétuellement vous contraindre? 
A cela je réponds que le bonheur étant 
votre but.en satisfaisant vos passions, rien 
ne doit vous écarter de ce but; et si le mal 
d'estomac ou la goutte, que vous donnent 
les excès que vous faites à table, vous 
causent des douleurs/plus vives que n'est le 
plaisir que vous trouvez à satisfaire votre 
gourmandise, vous calculez.mal si vous 
préférez la jouissance de l’un à la privation 
de l’autre; vous vous écartez de votre but 
et vous êtes malheureux par votre faute. 
Ne vous plaignez donc pas d'être gour- 
‘mand; car c'est une source de plaisirs con- 
tinuéls ; mais sachez la faire servir à votre 
bonheur. . Cela vous sera aisé en restant 
chez vous, ét en ne vous faisant servir que 
ce que vous voulez manger : ayez des tems 
de diète ; si vous attendez que votre esto- 
mac desire par une faim bien vraie, tout 
ge qui se présentera vous fera autant de 
plaisir que des meys plus recherchés, et 
auxquels vous ne songerez pas lorsque voug 
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ne les aurez pas devant les yeux. Cette so- 
briété que vous vous serez imposée rendra 
16 plaisir plus vif. Je ne vous la recom- 
mande pas pour éteindre en vous la gour- 
mandise, mais pour vous en préparer une 
jouissance plus délicieuse. À l’égard des me- 
Aades, des cacochymes, que tout incom- 
mode, ils ont d'autres espèces de bonheur: 
avoir bien chaud, bien digérer leur poulet, 
aller à la garde-robe, est une jouissance 
pour eux : mais ce n’est pas pour eux. que 
J'écris ; an tel bonheur, si c'en est un, est 
trop fnsipide pour s'occuper des moyens d'y 
parvenir. Il semble que ces sortes de per- 
sonnes soient dans une sphère, dont ce qu'on 
appelle bonheur, jouissance, sentimens 
agréables, ne peut approcher ; elles sont 
à, plaindre, mais on ne-peut rien pour 
elles. ᾿ 


Quand on s'est une fois bien persuadé 
que sans la santé on ne peut jouir d'aucun 
plaisir et d'aucun bien, on se résout sans 
peine à faire quelques sacrifices pour la con- 
server. J'en suis, je puis le dire, un esem- 


ple : j'ai un très-bon tempérament; κοΐ 
je ne suis point robuste. Il ÿ a des choses 
qui sûrement détruiroient ma santé : tel est 
le vin, par exemple, et toutes sortes de li- 
queurs; je me les suis interdites dès ma 
première jeunesse. J'ai un tempérament de. 
feu; je passe la matinée à me noyer de li- 
quide; enfin je me livre souvent-à la gour- 
mandise dont Dieu m'a douée; mais je répare 
ces excès par des diètes rigoureuses, que 
je m'impose à la première ineommodité que 
je sens ,' et qui m'ont toujours évité des 
maladies. Ces diètes ne me coûtent rien, 
parce que dans ces tems - là je reste chez 
moi. à l'heure des repas; mais comme la 
nature est assez sage pour ne pas nous 
donner le sentiment de la faim quand nous 
J'avons surchargée de nourriture, ma gour- 
miandise n'étant point excitée par la pré- 
‘sence des mets, je ne me refuse rien en 
ne mangeant point, et je rétablis ma santé 
sans qu’il m'en coûte de privation. 


Une autre source de bonheur, c’est d'être 
exempt de préjugés ; et ik no tient qu'à nous 
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de nous en défaire. Nous avoris tous la por: 
tion d'esprit nécessaire pour examiner les 
choses qu'on veut nous obliger de croire ; 
pour savoir, per exemple, si deux et deux 
font quatre ou cinq : et d'ailleurs dans ce 
siècle on ne manque pas de secours pour 
s'instraire. Je sais qu'il ÿ a d'autres préju- 
gés que ceux de la superstition ; et je crois 
qu'ils sont très-bons à secouer, quoiqu'il 
n'y en ait aucun qui influe autant sur notre 
‘bonheur et notre malheur que ceux de la 
superstition : qui dit préjugé, dit une opi- 
nion qu'on a reçue sans examen, parce 
qu'elle ne le soutiendroit pas. L'erreur ne 
peut jamais être un bien, et elle est sûre- 
ment un grand mal dans les ehoses d'où 
dépend la conduite de la vie. 


Il ne faut pas confondre les préjugés avec 
es bienséances ; les préjugés n'ont aucune 
vérité et ne peuvent être utiles qu'aux ames 
mel faites; car il y a des ames corrompues 
-omme des corps contrefaits. Celles-là sont 
hors de rang, et je n'ai rien à leur dire: 
les bienséances ont une vérité de convan- 
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tion, et c'en est asser pour que toute pere 
sonne bien née ne.se permette jamais de 
s'en écarter. Il n'y a point de livre quirap- 

: prenne les bienséancts, et cependant per- 
sonne ne les ignore, au moins de bonne 
foi. Elles varient suivant les états, lès âges, 
des circonstances ; quiconque: prétend au 
‘bonheur, ne doit jamais s’en écarter; mais 
J'exacte observation des bienséances est une 
“vertu, δὲ j'ai dit que pour être heureux il 
fant.éere vertueux. 


Je sais que les prédicateurs, et: même 
Juvénal, disent qu'il faut aimer la. vertu 
- pour elle-même, pour sa propre beauté ; 
mais il faut tâcher d'entendre le sens de ces 
paroles, et l’on verra qu'elles se réduisent 
τὰ ceci: Il faut ‘être vertueux, parce qu'on 
ne peut être vicieux et heureux. J'entends 
par vertu tout ce qui peut contribuer au 
bonheur 6 la sotiété, et par conséquent 
au nôtre, ne mous’ sotemes membrès 


ν᾽ 
vicieux, et la démonstration de cet axiome 
ex dans le cœur de tous les hommes. Je 
soutiens même aux plus scélérats qu'il n'y 
‘ æn a auçun à qui les reproches de sa cons- 
cience, c'est-à-dire de son sentiment inté- 
sieur, le mépris qu'il sent qu'il mérite, et 
qu'il éprouve dès qu’on le connoft, ne tienne 
lieu de supplice : je n’entends pas par scé- 
Jérats, tes voleurs, Les assassins, les empoi. 
sonneurs ; ils ne peuvent se trouver dans la 
classe des gens pour qui j'écris; mais je 
donne ce nom aux gens faux et perfdes, 
aux calomniateurs, aux délateurs, aux in- 
grais, enfin à tous ceux qui sont atteints 
des vices contre lesquels les lois n’ont point 
sévi, mais contre lesquels celles des mœurs 
et de la société ont porté des arrêts d’au- 
tant plus terribles qu'ils sont toujours exé- 
sutés. 


Je maintiens donc qu’il n'y # personne 
#xr..la terre qui puisse sentir qu’on le mé- 
prise sans être au désespoir. Ge mépris pu- 
blic, cette animadversion des gens dé bien, 
160tun sppplice plus cruel que tous ceux que 
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le Lieutenant - criminel pourroît infiger, 
parce qu'il dure plus long-tems et que l'es- 
pérance ne l'accompagne jamais. 


T1 faut donc n'être pas vicieux si l’on ne 
veut pas être malheureux. Mais -ce n'est 
pas assez pour nous de n'être pas malheu- 
reux : la vie ne vaudreit pas la peine d'être 
supportée, si l'absence de la douleur étoit 
notre seul but. Le néant vaudroit mieux ; 
car ‘assurément c'est l'état où l'on souffre 
Je moins. Il faut donc tâcher d'être heu- 
reux ; il faut être bien avec soi-même, par 
Ja même raison qu'il faut être logé commo- 
dément chez soi; et vainement espéreroit- 
on pauvoir jouir de cette satisfaction sans 
la vertu. . ι 
Aitément des mortels an ἐδοαίε les yeux ; 
Mais on ne peuttromper l'œil vigilant des Dieux. 
a dit un (*) de nos meilleurs poètes. Mais 
c'est l'œil vigilant de δὰ propré conscience 
‘qu'on ne trompe jamais : ‘plus bn se rend 
δῆ justite-exatté ef biis’on pêut se rendre 
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témoignage que l'on a rempli ses devoirs, 
qu'on a fait tont le bien qu'on a pu faire? 


‘ qu'on est vertueux enfin, plus on goûte 


cette satisfaction intérieure, qu'on peut 
appeler la santé de l'ame. Je doute qu'il y 
ait un sentiment plus délicieux que celui 


- qu’on éprouve quand on vient de faire une 


action vertueuse et qui mérite l'estime 
des honnêtes gens. Au plaisir, intérieur 
d'une action vertueuse se joint encore le 
plaisir de jouir de l'estime universelle; car 
les fripons ne peuvent refuser leur estime 
à la probité; mais l'estime des honnêtes 
gens mérite seule qu'on la compte. Enfin 
je dis que pour être heureux, il faut étre 
susceptible d'illusion, et cela n'a guère 
besoin d’être prouvé. Mais, me direz vous, 
vous avez dit que l'erreur est toujours nui- 


. ble ; l'illusion n'est-elle pas use erreur? 


Non : l'illusion ne nous fait pas, voir à Ja 
vérité les objets tels qu'ils sont ,.mais elle 
les fait voir tels qu’ils doivent, être; pour 
nous donner des,sentimaps agréables, ele 
les accommode à notre nature; telles sant 
les illusions deul'ogigue : orsd'aptique ne 
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tous trompe pas, quoiqu’elle ne nous fasse 
pas voir de la manire dont il faut que 
mous les voyons pour notre utilité. Quelle 
est la raison pour laquelle je ris plus que 
personne aux marionneties , si ce n'est parce 
que je me prête plus que personne à l'illu- 
sion, et qu'au bout d'un quart-d'heure je 
crois que c’est Polichinelle qui parle ? Au- 
roit-on un moment de: plaisir à la comédie, 
si on ne se prétoit à l'illusion qui vous fait 
voir des personnages morts depuis long- 
tems et qui les fait parler en vers alexan- 
drins ? Mais quel plaisir auroit - or à un 
autre spectacle où .tout est illusion, si on 
ne savoit pas-s'y prêter? Assurément il y 
“auroit bien à perdre, et ceux qui n'ont à 
- l'Opéra que le plaisir de la musique et des 
danses, y ontun plaisir bien décharné es bien 
au-dessous de celui que donne l’ensemble 
de ce spectacle enchanteur. J'ai cité les 
spectacles, parce que l'illusion y est.plus 
aisée à sentir; elle, se mêle à tous les plai- 
εἶτα de:notre, vie, -et'elle en estle wernis. 
On ne dira que trop vrai; jusqu’à an eër- 
tain point: on ns peut s'donner:des- lg. 
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sions, de même qu'on ne peut se dommer 
des goûts et des passions; mais on peut 
conserver les illusions qu'on a; on peut 
ne pas chercher à les détruire ; on pent ne 
pes aller” derrière les coulisses voir les roues 
qui font les vols et les autres machines; 
voilà tout l'art qu'on y peut:mettre, et cet 
“art n'est ni inutile ni infructueux. 


Voilà les grandes machines du bonheur, 
sije puis m'exprimer ainsi; mais il y a en- 
core bien des adresses de détail qui peuvent 
contribuer à notre bonheur. 


La première de toutes est d'être bien 
décidé à ce qu’on veut &tre.et à ce qu'on 
veut faire , et c'est ce qui manque à presque 
tous les hommes. C'est pourtant la condi- 
tion sans laquelle il n'y a point de bonheur, 
Sans elle on nage perpétuellement dans une 
mer d'incertitude ; on détruit le matin. ce 
qu'on a fait le soir ; on passe la vie à faire 

. des soitises, à les réparer, à s’en repentir. 
Ge sentiment de repentir est un des plus 


+ Pénibles οἰ. des plus désagréables que notre 
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ame puisse éprouver: un des grands ποσὸν 
est de savoir s'en garantir. Comme rien ne 
se ressemble dans la vie, il est presque tou- 
Jours inutile de voir les fantes ; du moins 
L’'est-il de s'amuser long-tems à les considérer 
et à se les reprocher : c'est nous couvrir 
de confusion à rios propres yeux, sans au- 
cun profit. I faut partir d’où l'on est; em- 
ployer toute la sagacité de son esprit à ré- 
parer et à trouver les moyens de réparer; 
mais il ne faut point Fegarder au talon, et 
il faut toujours éloigner de son esprit le 
souvenir de ses fautes, quand on en a tiré 
dans une première vue le fruit qu’on en 
peut attendre. Ecarter les idées tristes et 
leur en substituer d’agréables, est encore 
un des grands ressorts du bonheur, et nous 
avons celui-là en notre pouvoir, du moins 
jusqu'à un certain point. 


Je sais que dans une violente passion qui 
nous rend malheureux, il ne dépend pas 
absolument de nous de bannir les idées qui 
nous affligent ; mais on n'est pas toujouts 
flans ces situations violentes : toutes les ma: 
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ladies ne sont pas des fièvres malignes: et 
les petits malheurs de détail, les situations 
désagréables, quoique foibles, sont bonnes 
à éviter. La mort, par exemple, est une 
idée qui nous afflige toujours; soit que nous 
prévoyions la nôtre, soit que nous pensions 
à celle des gens que nous aimons : il faut 
donc éviter avec soin tout ce qui peut nous 
rappeler cette idée. Je suis bien opposée à 
Montaigne, qui se félicitoit tant de s'être 
tellement accoutumé à‘la mort, qu'il étoit 
sûr de la voir dé près sans en être effrayé. 
On voit par la complaisance avec laquelle il 
rapporte cette victoire, qu'elle lui avoit 
beaucoup coûté; et en cela, le sage Mon- 
taigne avoit mal calculé ; car assurément 
c'est une folie d’empoisonner par cette idée 
triste et humiliante ue partie du peu de 
tems qüe nous avons à vivre, pour suppor- 
ter, plus patiemment, un moment que 
les douleurs corporelles rendent toujours 
très-amer , malgré toute notre philosophie. 
D'ailleurs, qui sait si l'affoiblissement de 
‘notre esprit, causé par la maladie ou par 
l'âge, nous laissera recueillir le fruit de * 


nos réflexions ; et si nous n’en serons Μ᾿ 
pour nos frais, comme il arrive si souvent 
dans la,vie ? Ayons toujours dans l'esprit, 
quand l'idée. de.la mort nous revient, çe 
-vgrs de Gresset : . 
La douleur est un siècle, et la mort un moment. 


Détournons donc notre esprit de toutes les 
idées désagréables ; elles sont la source 
d'où naissent tous les maux métaphysiques ; 
-et c'est sur-tout ceux-là qu'il est presque 
toujours en. notre pouvoir d'éviter. La sa- 
gesse doit avoir toujours les jetons à la 
main; car qui dit sage dit heureux, du 
moins dans mon dictionnaire. Il faut avoir 
des passions pour être heureux ; mais il faut 
les faire servir à notre bonheur, et il y en - 
a auxquelles il faut défendre toute entrée 
dans notre ame. Je ne parle pas des pas- 
sions qui sont des vices , telles que la haine, 
la vengeance , la colère. L’ambition, par 
exemple, est une:passian dont je crois qu’il 
faut défendre son ame, si on veut être heu- 
reux; ce n’cét pas par la raison qu’elle n'a 
point de jonissances, car je crois que cette 
passion peuten fournir; ce.n'est pas parce 
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‘que l'ambition desire tonjours, car c'est 
assurément un grand bien; mais c'est parce 
que de toutes les passions c'est gelle qui 
met lé plus notre bonheur dans la dépen- 
dance des autres : or, moëns notre bon- 
heur est dans la dépendance des autres, 
et plus il nous est aisé d'être heureux. Ne 
craignons pas de faire trop de retranche- 
mens sur cela ; il en dépendra toujours 
assez. Par cette raison d'indépendance, l'a- 
mour de l'étude est de toutes les passions 
celle qui contribue le plus à notre bonheur. 
Dans l'amour de l'étude se trouve enfer: 
mée une passion dont une ame élevée n'est 
jamais entièrement exempte, celle de la 
gloire. Il n'y a même que cette manière 
d’en acquérir pour la moitié du monde, et 
c'est cette moitié justement à qui l’éduca- 
tion en ête les moyens, et'en rend le goût 
impossible. Il est certain que l'amour de 
l'étude est bien moins nécessaire au bon- 
heur des hoïinmes qu'à celui des femmes. 
Les hommes ont une infinité de ressources 
qui manquent entièrement aux femmes. Ils 
ont bien d'autres moyens d'arriver à la 
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#loire, et il est sûr que l'ambition de rendre 
ses talens utiles à son pays et de servir ses, 
concitoyens, soit par son habileté dans l'art, 
de la guerre, ou par ses talens pour le gou- 
vernement. ou les négociations, est fort au- 
dessus de celle qu’on peut se proposer par 
l'étude. Mais les femmes sont exclues par 
leur état de toute espèce de gloire ; et 
quand par hasard il s’en trouve quelqu'une 
née avec une ame assez élevée, il ne lui 
reste que l'étude pour la consoler de toutes 
les exclusions et de toutes les dépendances, 
auxquelles glle se trouve condamnée par 
état. 

L'amour de la gloire, qui est la source 
de tant de plaisirs pour l'ame, et de tant 
d'efforts en tont genre qui contribuent au 
bonheur, à l'instruction et à la perfection 
de la société, est entièrement fondé sur 
l'illusion. Rien n'est si aisé que de faire 
disparotre le fantôme après lequel courent 
toutes les ames élevées ; mais qu'il y auroit 
ἃ perdre pour elles et pour les autres ! Je 
sais qu'il est quelque réalité dans l'amour 
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de la gloire, dont οὐ peut jouir de &on: 
vivant ; mais il n'y a guères dé-héros/ en‘ 
quelque genre que ce soit, qui voulôt se 
détcher- entièrement des appländissemens 
dt la postérité, dont on atténd même plus” 
de justice que de ses contemporains. On 
nie s'ävoue pas toujours le desir vague de 
faire parler de soi quand on ne-sera plus; 
mais il'est toujéurs au fond de notre cœur. 
La philosophie voudroit en faire sentir la' 
vanité; mais le séntiment prend le dessus 
et ce plaisir n'est point une illasion, car 
il’ noûs prouve le bien réct de jouit de 
notre réputation future. Si le présent étoie 
notre unique bien’, nos plaisirs seroient 
plus bornés qu'ils ne le sont. Nous sommes 
heureux dans le moment présent, non seu< 
lement par nos jouissances ‘actuelles, mais 
par nos espérances , par nos rémimiscences. 
Le présent s'enrichit du passé et de l'ave: 
nir. Qui travailléroit pour ses enfans, pour 
la grandeur de sa maison, si on ne jouis- 
*_ soit pas de l'avenir? Nous avons beau faire; 
l'amour-propre est toujours le mobile plus 
ou moins caché de nos actions ; c’est le vent 
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qui enfle les voiles et sans lequel le vaisseau 
n'iroit pas. 


J'ai dit que l'amour de l'étude étoit la 
passion la plus nécessaire à notre bonheur 
c'est une ressource sûre contre les mal- 
henrs ; c’est üne ressource de plaisirs’ iné- 
puisable, et Cicéron ἃ bien raison de 16 
dire : les plaisirs des sens et du cœur sont; 
sans doute, au-dessous de ceux de l'étude. 
11 n'est pas nécessaire d'étudier pour être 
heureux; mais il l’est peut-être de sentir 
en soi cette ressource et cet appui On 
peut aimer l'étude et passer des années en- 
tières, peut-être toute sa vie, sans étudier; 
et heureux celui qui la passe ainsi! car ce 
ne peut être qu'à des plaisirs plus vifs qu'il 
sacrifie un plaisir qu'il est toujours sûr de 
trouver, et qu'il rendra assez vif pour la 
dédommager de la perte des autres. 


Un des plus grands secrets du bonheur 
est de modérer ses desirs et d'aimer les 
choses qu'on possède. La nature, dont le 
but est toujours notre bonheur (et j'ens 


4 

tends per nature, tout ce qui est sans rai: 
sonnement), la nature, dis-je, ne nous 
donne des desirs que conformément à notre 
état : nous ne desirerons naturellement que 
de proche en proche; un capitaine d'in- 
fanterie desire d'être colonel, et il n'est 
point malheureux de ne point commander 
les armées , quelques talens qu’il se sente. 
C'est à notre bon esprit et à nos réflexions 
à fortifier cette sage sobriété de la nature; 
il ne fant donc ne se permettre de desirer 
que les choses qu'on peut obtenir sans trop 
de soins et de travail, et c'est un point 
sur lequel nous pouvons beaucoup pour 
notre bonhenr. Aimer ce qu'on possède, 
savoir en jouir, savourer les avantages de 
son état, ne point trop porter la vue sur 
ceux qui nous paroissent plus heureux, s'ap- 
pliquer à perfectionner le sien δὲ à en tirer 
le meilleur parti possible, voilà ce qu'on 
doit appeller être‘heureux ; et je croirois 
faire une bonne définition, en disant que 
le plus heureux des hommes est celui qui 
desire le moins le changement de son état. 
Pour jouir de ce bonheur, il faut guérir 
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ou prévenir una maladie de notre espèce; 
qui s'y oppose entitreent, et qui n'est 
que trop commmune ; ic'est. l'inquiétude; 
cette disposition d'esprit s'oppose à toutés 
les:jowissances, et par conséquent à tonte 
espèce da bonheur. Le bonne philosophie, 
c'est-à-dire ,. la ferme persuasion que nous 
n'avons antre chose à faire en ce monde 
que d'être heureux, est un remède βὰν 
contre çette maladie, dont les bons esprits ; 
ceux qui sont capables de principes et.de 
conséquences, sont toujours exempts. Il est 
une passion très-déraisonnable aux yeux du 
philosophe et de la raison, c’est la passio® 
du jeu: il seroit heureux de Favoir, si om 
pouvoit la modérer et la réserver pour le 
tems de noie vie où elle sera nécessaires 
et ce tems C'est la vieillesse. Il'est certai# 
que l'amour du jeu ἃ sa source dans l'amour 
de l'argent ; il w'y e-point de. particulibé 
pour qui le gros jeu‘(et j'appelle gros jeu 
celui qui peut faire une différence dans 
notre fortune) ne soit πῇ objet intéres- 
sant. Notre ame veut être remuée par l'es 
pérance ou par la.craintoz eg n'est heux 
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reuse, que par les chbsés qui lui Font sentir 
son existence; or ke jeu:nous met perpé+ 
tuéllemeptiaux prises avec.es deux pas- 
sions , ettient par Conséqnenit: notte ‘âme 
dansiune émotion qui'est um. des grands 
principes de bonheur qui soit-.en nous. Le 
plaisir que m'a ‘fait le jen a.servi souvent 
à me consoler de n'être pas riche. Je me 
crois l'esprit assez bien fait pour qu'une 
fortune ;. médiocre pour un.autre, suffisa 
à. me rendre .heuseuse, et dans ce cas‘ le 
jeu me .deviendroit insipide ; du moins je 
le craignois, et cette idée me persuadoit 
que je devois le plaisir du jeu à mon peu 
ds fortune et servoit à m'en consoler. ἡ 
. Tlest certain que les besoins physiques 
sont, la soutce des plaisirs des sens, et je 
suisipersyedée qu’il y a:plus de plaisirs dans 
une fortune médiocre que dans une en- 
tière abondance. Une: boîte, unë: porcer 
laine, un meuble nouveau, sont une vrais 
jouissance pour moi; mais si j'avois trente 
boîtes, je-serois peu sensible au plaisir 
d'avoir la trente-unième, : 
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Nos goûts s'émoussent aisément per la 
satiété, et il faut rendre graces à Dieu 
de nous avoir dpnné des privations, né 
cessaires pour les conserver. C'est ce qui 
fait qu'un Roi s'ennuie si souvent et qu’il 
est impossible qu'il soit heureux, à moins 
qu’il n'ait reçu du ciel une ame assez grande 
pour être susceptible des plaisirs de son 
état, c’est-à-dire, de celui de rendre un 
grand nombre d'honunes heureux ; mais 
alors cet état devient le premier de tous 
par le bonheur, comme il l'est par la 
puissance. 


J'ai dit que plus notre bonheur dépend 
de nous, et plus il est assuré ; et cepen- 
dant la passion qui peut nous donner les 
plus grands plaisirs et nous rendre le plus 
heureux, met entièrement notre bonheur 
dans la dépendance des autres: on vais 
que je veux parler de l'amour : cette pas- 
sion est peut-être la seule qui puisse nous 
faire desirer de vivre, et nous engager à 
remercier l'auteur de la nature, quel qu’il 
soit, de nous avoir donné l'existence, 
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Milord Rochester a bien raison de dire 
que les Dieux ont mis cette goutte céleste 
dans le calice de la vie pour nous donner 
le courage de la supporter. 


ΤΊ Faut aimer, c'est ce qui nous soutient ; 


Car sans l'amour, il est triste d’être homme. 


Si ce goût naturel, qui est un sixième sens, 
16 plus fin, le plus délicat, le plus précieux 
de tous, se trouve rassemblé dans deux 
names également sensibles, également im- 
muables, également susceptibles de bon- 
heur et de plaisir, tout est dit, on n'a plus 
rien à faire pour être heureux; tont le reste 
est indifférent. Il n'y a que la santé qui y 
soit nécessaire ; il faut employer toutes les 
Facultés de son ame à jonir de ce bonheur; 
fl faut quitter la vie quand on le perd, et 
être bien sûr que les années de Nestor ne 
sont rien au prix d'un quart-d'heure d’une 
telle jouissance. Il est juste qu’un tel bon- 
heur soit rare; s’il étoit commun il vaudroit 
mieux être homme que Dieu, du moins tel 
que nous pouvons nous le représenter. Ce 
qu'on peut faire de mieux est de se persua: 


39 
der que ce bonheur n’est pas impossible. Je 
ne sais cependant si l'amour a jamais ras- 
semblé deux personnes faites à tel point 
l'une pour l’autre, qu'elles ne connussent 
jamais la satiété de la jouissance, ni le re- 
froidissement qu’entraine la sécurité, ni l'in- 
dolence et la tiédeur qui naissent de la faci- 
lité et de la continuité d’un commerce dont 
Yillusion ne se détruit jamais, (car, où en 
entre-t-il plus que dans l'amour?) et dont 
l'ardeur enfin fût égale dans la jouissance et 
dans la privation, et pût supporter égale 
ment les malheurs et les plaisirs. 


Un cœur capable d'un tel amour, une 
ame si tendre et si ferme, semble avoir épui- 
sé le pouvoir de la divinité; il en naît une 
en un siècle; il semble que d'en pro- 
duire deux soit au-dessus de ses forces, 
ou ‘que si elle les avoit produites, elle 
seroit jalonse de leurs plaisirs si elles se 
rencontroient. Mais l'amour peut nous 
xendre heureux à moins de frais ; une ame 
tendre et sensible est heureuse par le seul 
plaisir qu’elle trouve à aimer. Je ne veus 
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pas dire par-là qu'on puisse être parfais 
tement heureux en aimant, quoiqu'on ne 
soit pas aimé ; mais je dis que quoique nos 
idées de bonheur ne soient pas également 
remplies par l'amour de l'objet que nous 
aimons, le plaisir que nofs sentons à 
mous livrer à toute notre tendresse peut 
suffire pour nous rendre fort heureux ; et 
si cette ame a encore le bonheur d'être 
susceptible d'illusion , il est impossible 
qu’elle ne se croie pas plus aimée qu'elle 
ne l'est peut-être en effet : elle doit tant 
aimer qu’elle aime pour deux, et que la 
chaleur de son sentiment supplée à ce 
qui manque réellement à son bonheur. 
1 faut sans doute qu'un caractère sen< 
sible , vif et emporté, paye le tribut 
des inconvéniens attachés à ces qualités, 
je ne sais si je dois dire bonnes ou mau-+ 
waises ; mais je crois que quiconque com- 
poseroit son individu les y feroit entrer. 
Une première passion emporte tellement 
hors de soi une ame de cette trempe,. 
qu'elle est inaccessible. à toute reflexion 
et à toute idée modérée. Elle peut sans 
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doute se préparer de grands chagriné; mais 
de. plus grand inconvénient attaché à cette 
sensibilité emportée, c’est qu'il est impos- 
sible que quelqu'un qui aime à cet excès 
soit aimé, et qu'il n'y a presque point 
d'hommes dont le goût ne diminue par la 
connoissance d'une telle passion. Cela doit 
sans doute paraître bien étrange à qui ne 
corinoft pas encore assez le cœur humain; 
mais pour peu qu'on ait réfléchi sur ce 
que nous offre l'expérience, on sentira 
que pour conserver long-tems le cœur de 
son amant, il faut toujours que l'espérance 
qu la crainte agisse sur lui : or, une pas- 
sion, telle que je viens de la dépeindre, 
produit un abandonnement de soi - même 
qui rend incapable de tout art ; l'amour 
perce de tout côté ; on commence par 
vous adorer, cela est impossible autrement ; 
mais bientôt la certitude d'être aimé, l'en- 
nui d’être toujours prévenu, le malheur 
de-n'avoir rien à craindre, émoussent les 
goûts. Voilà comme est fait.le cœur hu- 
-main ; et qu’on ne croie pas que j'en perle 
par rancune, J'ai reçu de Dieu, il est vrai, 
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ne de ces’ amies tendres: &t‘fimmunblesy 
-qui ne savent ni déguiser, ni nfüdérer leurs 
passions, qui: ne connoissent ni l'affoiblis- 
sement ni le dégoût, et dont la tenacité 
sait résister à tout, même à la certitude 
«de n'être plus aimé; maïs j'ai été heureuse 
pendant dix ans par l'emour de celui qui 
avoit subjungué mon ame, et ces dix: ans 
je les αἱ passés tête à tête avec lui, sans 
‘aucun moment de dégoût et'de langueur. 
‘Quand l’âge, les maladies, peut-être aussi 
la satiété de la jouissance, ont diminué son 
‘goût, j'ai été long tems sans m'en apper- 
-cevoir ; j'aimois pour deux; je passois ma 
.vie entière avec lui, et mon cœur, exempt 
“de soupçons, jouissoit du plaisir d'aimer et 
de l'illusion de se croire aimé. Il est vrai 
que j'ai perdu cet état si heureux, et que 
ce n'a pas été sans qu'il m'en ait coûté 
bien .des larmes. ae . 


11 faut de terribles secousses pour brisér 
de telles chatries; la plaie de mon cœur ἃ 
saigné long-tems. J'ai eu lieu de me‘plain- 
dre, et j'ai tout pardonné ; j'ai été asieu 
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juste pour sentir qu'il n'y avoit peut-être 
eu monde que mon cœur qui eut cette im- 
mutabilité qui anéantit le pouvoir des tes; 
que si l'âge et ses maladies n'avoient pas 
entièrement éteint ses desirs, ils auroiens 
peut-être encore été pour moi, et que l'a- 
mour me l'auroit ramené; enfin que son 
cœur incapable d'amour , m'aimoit de l'a- 
mitié la plus tendre, et m'auroit consacré 
sa vie. La certitude de l'impossibilité du 
retour de son goût et de sa passion, que 
je sais bien qui n’est pas dans la nature, 
ὦ amené insensiblement mon cœur au sen- 
timent paisible de l'amitié, et ce sentiment, 
joint à la passion de l'étude, me rendoit 
assez heureuse. 


Maïs un cœur si tendre peut-il être r rem 
pli par un sentiment aussi paisible et aussi 
foible que celui de l'amitié ! Je ne sais si 
on doit espérer, εἴ on doit souhaiter même 
de tenir toujours cette sensibilité dans l'es- 
pèce’ d'apathie à laquelle il a été difficile 


de l'amenér® 
. ᾽ 


On n'est heureux que par des sentimens 
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vifs et agréables ; pourquoi donc «ποτ - 
dire les plus vifs et les plus agréables de 
tous ἢ Mais ce qu'on a éprouvé , les ré. 
flexions qu’on a été obligé de faire pour 
emener son çœur à cette apathie, la peine 
mêmie qu'on a eue de l'y réduire, doit 
faire craindre de quitter un état qui n’est 
pos malheureux , pour essuyer des mal- 
heurs que l'âge et la perte de la beauté 
réndroient inévitables. Belles réflexions, 
me dira-t-on, et bien utiles ! Vous verres 
de quoi elles vous serviront, si vous avez 
jamais du goût pour quelqu'un qui de- 
vienne amoureux de vous ; mais je crois 
qu'on se trompe, si on croit que ces ré- 
fexions soient inutiles. Les passions, passé 
trente ans, ne nous emportent plus :vec 
Ja même impétuosité. Croyez que l'on ré- 
sisteroit à son goût si on le vouloit bien 
‘fortement , et qu'on fût bien persuadé qu'il 
‘fera notre malheur. On n'y cède que par- 
‘ce qu'on n'est pas bien convaincu de la 
streté de ces maximes, et qu'on espère < 
encore d’être heureux; et on a raison de 
so le perstadér. Pourquoi s'iñterdire l’es- 
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pérance. d'être heureux, δὲ de la manière 
la plus vire? Majs sil na fautique s'intere 
dire. cette espérancey-il ‘n'est pas permis 
de sg tromper sur.les moyens du bonheur 
L'expérience doit ἐμ moins nous apprendre 
à compter ἄνεο .nous-mêines, et, à faire 
servir. nos. passions à notre bonheur; on 
peut prendre sur soi: jusqu'à un certain 
point: nous ne: pouvons. pas tout, san 
doute, msis nons pourons beaucoup ; δὲ 
j'avance ,: sans :craindre de me tromper, 
quil n'y a paist de:pasian qu'on ne 
puisse sürmonter, quand.on s'est bien con- 
vaincu. qu'elle ne peut servir qu'à notre 
malheur. Ce qui nous égare sur cela dans 
notre première jeunesse, c'est que nous 
somunes incapables de réflesibns; que nous 
n'avons point d'expérience et:qus nous 
mous Égunons que-noïis raïtniperons le bien 
que rwus avons perdm.à-forse.de courir 
après ; mais l’expétiençe et la comnoissance 
du. cœur hymain, novs; apprennent .que 
plus :nobs -conioné après, 60 plus:il nous 
“fuit : c'est uns ,pérspectire'grompense qui 
‘dispasott quand ‘nous -eroyèns l'aiteiidre. 
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Le go est une chose involontaire qui 
ne se persuadé point; qui ne se rañime 
presque jamais. Quel est: votre but -quand 
ποῦς cédez au goût "que vous avez pou» 
quelqu'un? n'est-ce pas d'être heureux 
par le plaisir d'aimer et par celui de l'être? 
Autant donc ik seroit ridicule’ de se refu- 
ser à ce plaisir, par la crainte d’un ma- 
beur à venir, que peut-être vous n'éprou- 
verez qu'après avoir été fort heureux, δὲ 
alors il y aura une compensation, et vous 
‘devez songer à vous guérir et.non à vous 
æepentir; autant une- personne raisonnable 
euroit à rougir, si ee ne tenoit pas tou 
jours son bonheur dans sa main, et si elle 
le mettoit entièrement dans celle d'un am- 
are. Le: grand secret pour que l'amour ne 
mous rende pas malheureuses, c'est de 14 
£her de-n’avoir jamais tort avec un amant, 
de ne jamais lui montrer trop d'empresse- 
ment quand il se réfroidit, et d'être top- 
jours-d'un'degré plus froide que lui : cela 
me:le famènéra pas; mais rien ne'le ‘ramè- 
ποτοῦ; οἵ ibw'p ätrien à faire qu'à oublier 
quelqu'un qui cesse’ de nous aimer, Si 
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non aïhe encore, rien n’est capable de le 
réchauffer et de: rendre-à son .ampur sa: 
premièié ardeur ,'que ‘la trainte de nous 
perdre ourd'étre moins aimé. Je sais que 
ce secttt ‘est’ diflicike à pratiquer ‘pour les 
aæmes tendées et vraies; mais ellesine peu= 
vent cependant trop prendre sur elles’pour 
le pratiquer, d'autant .plus qu'il leur est 
bite plus néléssaire qu'A‘d'autres: Rieri ne 
dégrade mnt;:que les démarches qu'on fais 
pour regagner‘un cœnar froid ou: méconr 
tent ;:cela ‘nous avilit:dux yeux de celui 
que now cherchons à-consërver, et à ceux 
des hommes qui -pourroient penser à nousÿ 
mais ce qui.est bien pis, cela nous rend male 
honreuses et wous tourmente inutilement. ὁ 
ι Bou ΕΞ ΝΙΝ 
«τ ἢ faut doho‘snivre cœite matime ave 
“in courage: inébranlable; et ne: jemais-cé+ 
der sur’cela à notre propre cœur. H faus 
tâcher. de connoftre le caractère.de ls pers 
sonne à qui on s'attache, avant de céder 
à son goût ; il faut que la raison soit reçue 
dans le conseil; non cette: raison qui cons 
-damne vaguement -1ome espède. d'engager 

" 2: 
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ment. comme Contraire .an bomkeux ; mais 
œlla qui, en çonvesent qu'on. ne, peur 
être: fort heureux sañs aimer; veut qu'on 
n'aime.qua pour, son konhouÿ,.et qu'on 
sxmonte pa goût dans léquel jon voit-évie, 
denrment qu'on n'essuieroit que des male 
beurs, : En noue ns te 


ι Boo ass ἀν 
ὦ Mais quad se:goût δ été, Je plus fort s 
guand'il j'a: eraporté sux le zajson, -cowmme 
esla nierrive:.que trop, il ne faut paint s@ 
piquer.d'une camstance. qui aaroit aussi ris 
dicule que-déplacée. C'est bien le-cas de 
pratiquer-le praverbe : Les ip{us courtes fon 
es: somt las meilleures ; ce sont ‘sur- tons 
les-1plus courts. malheurs ;;cœr. il y «des 
folies qui rendroient fort heureux, si elles 
duroient.tonte-la wie, M ne faut point ièu- 
gir de s'étre:trampé ik faut se: guérir, quois 
qu'il en-coûte,. et sur-tout ;éviter la pré 
sence d'un . objet. qui .ne peut que nous 
agiter et nons. faire. perdra.le fruit de nos 
eékexions ; scâr. cheriles hommes , la co- 
quettérie sert à l'amour; ils:ne veulent 
perdre ni leurs. conquêtes, ni leurs τος 
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times, et par mille coquetteries ils savent 
rallumer un feu mal éteint, et vous tenir 
dans un état d'incertitude aussi. ridicule 
qu’insupportable. Il faut couper dans le vif; 
il fant:rompre sans retour ; il faut, dit 
M. de Richeliea, découdre l'amitié, et dé. 
chirer l'amour : enfin c'est: à la: raison à 
faire notre bonheur dans l'âge mûr ; dans 
l'enfance, nos sens. se chargent seuls de ce 
soin; dans la jeunesse ; le.eœur et l'esprit 
commencent à s’en mêler! avec cette sus 
bordination que le cœur décide-de tout t 
mais dans l’âge müûr Ja raison doit.être de 
la partie ; c'est à elle -ἃ nous faire sentir 
qu'il faut être heureux, quoi qu'il en coûte 
Chaque âge ὦ ses plaisiss qui’ Jui.sont proc 
pres : ceux. dé la vieillesse ,:sant les plus 
difficiles à obtenir; le'jeu et Vétude, εἰ où 
πῇ reste encore: oapable, la gourmandisé}; 
da considération ; voilà les ressources de là 
vieillesse; tout Cela n’est sans donte que des 
consolations : heureusement il ne tient qu'à 
nous d’avanoer le: terme de netre vie:s'il 
se fait trép attendre; mais tant qtie noms 
nous résolvons à la suppoñter, à faut-tâchor 
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de faire pénétrer 168 plaisirs par toutes les 
portes qui l'introduisent jusqu’à notre ame; 
nous n'avons pas d'autres affaires. 


. Tächons donc de nous bien porter, de 
n'avoir point de préjugés, d'avoir des pas- 
sions, de les faire servir à notre bonheur, 
de remplacer nos passions par des goûts, 
de conserver précieusement nes illusions , 
d'étreivertweux, de me jamais nous repen= 
tir, d'éloigner de nous les idées tristes, εξ 
de. ne jamais permettre à notre cœur de 
cbnserver üne étincelle de goût pour quel- 
qu'un dont le goût diminue et qui cesse de 
mous aimer. ἢ :faut bien quitter l'amour un 
jour, pour peu qu'on vieillisse; et. ce jour 
doit être. celui où il cesse: de nous rendre 
heureux. Enfin songeons à cultiver le goût 
ge l'étude ; ce goût qui ne fait dépendre no 
£te bonbeur que de nous - mêmes ; préserr 
vons-nous de l'ambition. et sur-tout sachone 
bien ce que nous voulons être; décidonse 
nous sur k route que noûùs voulons pren 
idre pour passer notre vie;,et t4chons dæ 
“la semer de fleurs. + :: 


ANECDOTE 
80 Ὁ 


LE ROI DE PRUSSE. 


Taomas de l'Actdémié Française, a. my 
dans cette intéressante Anecdote, allier la aimplia 
cité du récit à la dignité historique. Ce morceau y 
et quelques notes de ses Eloges, prouvent que s'il 
eut entrepris d'écrire l’histoire, ce n’étoit pas le 
talent qui lui auroit manqué ; il en avoit beau= 
coup en des genres très-divers. La Poésie, l'Elon 
quence, l'Histoire, la Morale, la méthode de 
composer les Traités, les genres, même familiers 
et agréables, rien ne lui étoit étranger : il avoit 
beaucoup cultivé, exercé, retourné en quelque 
sorte un fond d'esprit excellent et profond. Heu 
reux ! sil avoit su se contenter du produit naturel 
de ce fond, s'il n'eùt pas quelquefois surchargé, 
exagéré sa pensée; si dans l'espoir idéal de je ne 
sais quelle perfection, qu'il desira plus qu'il ne la 
conçut,, il n'avoit pas substitué à son talent réel 
cette manière ambitieuse, déclamatoire, stoïque, 
que la gaieté de Voltaire appella un jour du nom 
malin de Galithomas. Certes, Voltaire ne préten- 
doit point par un mot plaisant retirer l'estime pu 
blique à un Ecrivain d'un grand mérite, mais 
indiquer son défaut, qui étoit le malheur de 
técher. Thomas auroit pu éviter ce malheur; εξ 
l'on voit de lu facilité et de la grace dens des 
Ouvrages qui sont incontestablement de lui, quoi- 
qu'il n'y ait pas attaché son nom. Ce nom, au 
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veste, est respectable dans l'Éloquence et marche 
après les premiers. Îl ÿ a peu d'hommes de let- 
tres qui n'aient les œuvres de Thomas dans leur 
bibliothèque, et qui n'aient lu plus d’une fois 
son Descartes ou son Marc - Aurèle. Ce dernier 
eur -tout se distingn» par une noblesse et une 
élévation de style plus exempte d'effort : mais 
tous ses Ouvrages annoncent le penseur appli- 
qué, l'homme de courage ; tous respirent une 
odeur de vertu qui accompagnera sa mémoire, 
et attirera encore la postérité, comme elle lisse 
un doux souvenir à ceux qui, comme moi, 
ont été les compagnons de sa jeunesse et les 
témoins de sa vie. 


Pirtutis veræ custos rigidusque satelles. 
B. V, 


ANECDOTE 


SUR 


LE ROI DE PRUSSE. 


« Nous avons pasé sous silence les chas 
» grins domestiques de ce grand Prince : 
» on doit avoir quelque indulgence pour le 
» faute des enfans, en faveur des vertus 
» d’un tel père. » 
Mémoires de la Maison de Brandebourg; 
vie de Frédéric-Guillaume. 


Cr passage, que le nom de son auteur 
rend intéressant, ne peut qu'exciter la cu 
riosité sur les troubles demestiques de la 
maison de Frédéric - Guillaume, sur-tout 
quand on sait que l’Europe fut alors sur 
le point de voir, pour la troisième fois; 
l'affreux spectacle d'un Souverain qui fait 
mourir son fils. On se tromperoit cepen< 
dant, si, d’après ce passage, on s'attendoit 
à trouver un père sage, randu malheureux 
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par les crimes ou par les fautes de ses en: 
fans. La partie des Mémoires de Brande- 
bourg qui regarde ce Prince, est moins son 
histoire que son panégyrique; il fut toute 
sa vie tel qu'il parut dans cette occasion si 
singulière, un père tyran, un homme ca- 
pricieux, un roi inflexible, qui mettoit la 
singularité à la place de la grandeur, et la 
‘dureté à la place de la justice. Le récit que 
je vais faire va prouver ce que j'avance. 


Frédéric - Guillaume, roi de Prusse, et 
George second, roi d'Angleterre, quoique 
‘beaux-frères et élevés presque ensemble, 
conçurent l'un pour l’autre, de très-bonne 
heure, une antipathie qui, passant des per- 
sonnes aux affaires, influa dans les plus 
grands érènemens. Sophie Dorothée, reins 
de Prusse. et sœur du roi d'Angleterre, 
n'omit rien pour leur réconciliation. On 
avoit proposé depuis long-tems les doubles 
mariages du Prince Royal avec une Prin- 
cesse d'Angleterre, et du Prince de Galles 
avec la Princesse Royale de Prusse ; elle 
jugea ce moyen un des plus avantageux 


qu'elle pât employer : elle s’en nn 
donc avec ardeur, mais moins encore 
pour-réunir ées deux maisons, quoiqu’elle 
le desitét vivement, que pour soustraire 
de: Prince Royal au joug du despotisme que 
le Roi appesantissoit sur son fils comme sur 
ses sujets. 


Cette négociation, reprise et abandon: 
née-plusieurs fois, devint plus vive en-1730: 
imais le comte de Seckendorf, qui faisoit à 
Berlin les fonctions ‘de ministre de l'Em- 
pereur, sans en avoir le titre, se servit 
de l'ascendant que son adresse Ini avoit 
donné sur le roi de Prusse, pour l'éloi- 
gner de cette double alliance, et le por- 
ter à quelque procédé qui le brouillât sans 
retour avec le roi d'Angleterre : il éonseilla 
‘à ce Prince de proposer le simple mariage 
de sa fille ἀνθὸ le Prince de Galles, en 
déclarant que εἰ sa proposition n'étoit pas 
acceptée dans un tems limité, il ne seroit 
plus question de cette affaire. Frédéric- 
Guillaume se prêta aux insinyations de Sec- 
kendorf, et sans égard pour la réponse 
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qu'il devoit attendre, il chercha.à établir 
la Princesse Royale avec quelque Prince 
ellemand. Un jour il entra subitement dans 
dla chambre de la Reine, suivi du:Prince 
Henri, Margrave de Brandebourg, et d'un 
aninistre évangélique : «. Allons, madame, 
» lui dit-il, puisque Guillelmine est ici, 1 
# faut la marier sur-le-champ avec Henri; 
» le ministre va prononcer les paroles, et 
® les pauvres enfans iront ensuite se cou< 
» cher. » La jeune Princesse s'évanouit, et 
l'affaire ne fut pas poussée plus loin. 


Cependant le roi d'Angleterre, à la sol- 
licitation de sa sœur, Bt passer à Berlin le 
chevalier Hotham, pour tâcher de lever les 
difficultés qui s'opposoient aux doubles ma- 
riages : mais Frédéric - Guillaume s'étant 
emporté d’une manière indécente, dans la 
première audience particulière qu’il lui ac- 
corda, le ministre, qui crut la dignité de 
son maître blessée, refusa les excuses que 
le Roi voulut lui faire faire, et repartit 
sur-le-champ. 


- 49 
La Reine vit avec la plus grande dou- 
leur échouer cette négociation ; la famille 
royale n'en fut pas moins affligée : le Roi 
tourmentoit sans relâche ses enfans par ses 


capgeg et par les plus indignes traitemens: 
il œ:: pardonner au Prince Royal 
son ir d'épouser la Princesse d’Angle- 
terre; il disoit hautement qu'il ne le ma- 
rieroit qu'à l'âge de 30 ans, ou quand il 
n'en auroit plus la volonté. Les rigucurs 
les plus huniiliantes, des menaces terribles 
et répétées sans cesse, enfin des coups de 
bâton même, qu'il ne lui ménageoit pas 
plus qu'au plus vil de ses sujets, tout 
avoit jeté ce jeune Prince dans le déses- 
poir. Il écrivit à la Princesse Royale que 
son amitié pour elle l'avoit-jusqu'alors re- 
tenu, mais que ne pouvant plus soutenir 
sa situation, il étoit enfin résoln à cher- 
cher un asile. Son dessein étoit de passer 
gen France; αἱ le ministre l'avoit fait assu- 
ser qu'il y seroit bien reçu. Le hasard lui 
offrit bientôt l'occasion qu'il cherchoit pour 
séchapper. 
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Le Roi étoit dans l'usage de parcourir 
tous les ans quelques Provinces de ses 
états ; il partit donc au commencement de 
juillet pour la Westphalie; sa défiance lui 
fit balancer long-tems s'il perme au 
Prince Royal de l'accompagner; . 
termina enfin; mais après avoir pris tou+ 
tes sortes de précautions pour éclairer ses 
démarches. 


On comptoit à peine un mois depuis 
leur départ, lorsqu'il arriva de Wesel-à 
Berlin un courier de la part du Roi, por- 
tant des ordres au feld-maréchal Natzi- 
ner de s'assurer de la personne de M. Katt, 
lieutenant dans les gendarmes, avec la cir- 
constance de le prendre en vie, s'il étoit 
pessible; les mêmes nouvelles annoncèrent 
que le Princo Royal étoit arrêté, 


On n'ignora pas long-tems la cause de 
cet événement. M. Kat étoit un jeune 
homme de 18 ans, chevalier de Malthe, 
et proche parent de M. Katt , feld-maré- 
ghal et gouverneur de la ville de Berlin: 


δι 
le Prince Royal, dont il étoit le favori, 
avoit concerté avec lui le projet de son 
évasion. La veille même du départ pour le 
voyage de Westphalie, le Roi son père l'a- 
voit maltraité de la manière la plus cruelle. 
A fit part à M. Katt de sa dernière réso- 
lution; celui-ci, épouvanté à l'approche 
‘du péril, et ne songeant qu'avec frayeur 
aux suites terribles d’une pareille entre- 
prise, dépêcha aussitôt un exprès au Prince 
‘pour le supplier d'y renoncer ; on ue sait 
si la lettre fut interceptée, ou s'ils furent 
trahis par l'infidélité d'un valet-de-cham- 
bre; quoiqu'il en soit, leur arrestation fut 
une suite de cette découverte. 


Cette nouvelle répandit le deuil dans 
toute la ville de Berlin. La violence du 
caractère du Roi étoit connue; la Reine 


cessa de tenir cour ; toute la famille royale 
fut dans la désolation. 


Le Roi arriva à Potsdam le 26 août; le 
lendemain il se rendit à Berlin : le silenco 
et l'effroi le suivirent par-tout. Sa pre- 
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mière démarche, fut de faire conduire 
M. Katt au palais, où il l'interrogea lui- 
mème; il le dégrada ensuite de sa nobles- 
se, le priva de sa charge militaire, lui 
arracha la croix, et le fit revêtir d'un sar- 
rau en sa présence, 


La situation du Prince Royal excitoi 
sur-tout la compassion : on l’avoit d'abord 
conduit à Mitwald, village à cinq milles de 
la capitale, d'où il fut transporté quelques 
jours après dans la forteresse de Custrin. 
On commença par lui ôter son régiment, 
sa compagnie des grands Grenadiers et le 
drapeau des Cadets; ses chevaux farent 
vendus; le Roi, aidé d'un page, jeta luj- 
mème dans des tonneaux sa bibliothèque, 
composée de près de 4000 volumes, qu'il 
envoya à Hambourg pour y être exposée 
à l'enchère. On mit des barreaux de fer 
à ses fenêtres. 11 avoit une aversion in- 
vincible pour la bierre ‘il y eut ordre 
de no pas lui servir d'autre boisson; on 
le réduisit à une méchante tasse d'étain 
pour boire; on lui δια jusqu'à un peigng. 


ΝΕ. 
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ΤΙῸ fut défendu, sous les plus rigoureuses 
peines, au seul homme qui entroit dans 
sa chambre pour lui porter à manger, de 
s’entretenir avec lui. ‘Îl conserva cepen- 
dant sa gaieté au milieu de ses souffrances. 
La fermeté qu'il montra dans les interro- 
gatoires qu'il subit, le fit admirer. Lors- 
qu'on lui annonça qu'il ne lui étoit assi- 
gné que huit gros par jour pour sa nour- 
titure, il répondit, en faisant allusion 
J'avarice sordide de son père, qu'il étoit 
indifférent de sou‘frir la faim à Custrin 
ou à Potsdam. Mais accablé , à la fin, par 
la multitude de ses maux, privé des choses 
les plus nécessaires, couvert de vermine, 
traité plus durement que le dernier et le 
plus vil des criminels, il tomba dangereu- 
sèment malade. Cependant tous les soins 
que le Roi se donna. pour éclaircir les 
soupçons que son caractère défiant lui ins- 
piroit, ne purent lui procurer aucune lu- 
mière : il ne savoit à quoi s'arrêter. Tantôt 
il croyoit que le dessein de son fils avoit 
été dé passer en Angleterre pour s'ÿ ma- 
rier avec la Princesse qui lui avoit été pro- 
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msi 


tantôt il s'imaginoit que ce complot 
couvroit une conspiration contre sa vie; 
mais ce qui mortifioit le plus son orgueil, 
c'est qu'il étoit convaincu qu'on le regar- 
doit comme un tyran, et qu'on vouloit le 
faire passer pour tel aux yeux de toute 
l'Europe. 


Seckendorf avoit excité les premiers 
transports de sa colère, et l'entretcnoit 
dans son ressentiment. Quelques Puissan- 
οὖς ayant tenté d'intercéder pour le Prince 
Royal, il déclara à leurs ministres qu'il 
verroit avec peine qu'on voulût se mêler 
de ses affaires domestiques. La ‘cour de 
Vienne feignit aussi de vouloir offrir son 
entremise; mais elle le fit avec cette mo- 
Jesse qui montre que l'on craint de réus- 
sir. Le comte de Seckendorf même, quoi- 
que parent de M. Katt, prit le parti de 
s'éloigner, sous prêtexte d'affaires. Frédé- 
χίο - Guillaume paroissoit résolu de faire 
mourir le Prince Royal; il ne le nommoit 
plus son fils; ce n'étoit pus que le fri- 
pon, le vaurien, le coquin, le malheureux 
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enfermé à Custrin. Le général Genekel, 
envoyé de Hollande, ayant cru apperce- ᾿ 
voir un moment favorable pour l'adoucir, 
voulut lui représenter le'projet du Prince 
son fils comme un tour de jeunesse, qu'il 
étoit de sa bonté de pardonner : le Roi 
transporté à ce seul mot; et ne pouvant 
plus parler à force de “colère, appliqua 
le doigt sur son bras, comme pour répé- 
ter par Ce signe le mot si connu, que 
quand on avoit du mauvais sang, il falloit 
se le faire tirer. Tous ceux ani avoient eu 
16 malheur d'approcher le jeune Prince où 
d'en être aimés, se virent exposés aux 
cruels ressentimens du Roi. L'amitié de la 
Princesse Royale pour son frère pensa lui : 
devenir funeste : les traitemens indignes 
qu'elle essuya, passent même pour vils 
aux yeux de cette partie du genre hu- 
main , séparée de la classe des grands par 
une distance immense, et que l'orgueil dé- 

ἢ daigne de compter au rang des hommes. 
Il s'étoit enfin rendu si redoutable à ses 
sujets, que M. Meinderhagen, son ministre 
à la Haye, ayant manqué M. Quett, soup= 
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φοηπό d'être an des complices du Prince 
Royal, et que le Roi lui avoit envoyé des 


ordres de faire arrêter, mourut subitement 
d'effroi. ᾿ 


Le Prince Royal, avant sa détention, 
alloit jouer quelquefois de la âte chez an 
maître d'école de Potsdäm, qui donnoit des 
concerts dans sa maison; cet homme avoit 
une fille de 15 à 16 ans et d’une très-jolie 
figure; malgré sa beauté et les visites du 
Prince, elle jassoit pour très-sage; la ma- 
lignité, toujours prompte ἃ soupçonner , 
n'avoit pas même osé attaquer sa réputa- 
tion. Le Prince, pour donner au père une 
foible marque de sa générosité, envoya à 
Ja fille un habit d'une simplicité conforme 
à soñ état, qu'il fit même passer-par les 
mains de ses parens : le Roi l'ayant su, 
ordonna qu’elle fût examinée, et qu'on lui 
en fit le rapport. Il avoit résolu de la 
trouver coupable : son innocence bien re- 
connue ne servit qu'à irriter son juge; il 
prono” ça lui-même sa condamnation. Cette 
jeune personne, aussi intéressante par s0n 
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ianocence que par sa beauté, fut prome+ 
mée par toute la ville, fouettée par la main 
du bourreau , ct enfermée ensuite à S;'an- 
daw; son père et δὰ mère furent chassés 
du pays. 


Cependant la triste situation du Prince 
intéressoit tout le monde et fixoit sur lui 
les yeux de l'Allemagne. Le Roi, pour n'a- 
voir trouvé aucun indice des projets qu'il 
avoit soupçonnés, n’en étoit que plus fu- 
rieux ; il pardonnoit encore moins à son 
fils que son projet réel fut de déserter. 
Son intention étoit, s’il eût arraché cet 
aveu, de faire passer la volonté pour le 
fait, et de faire juger le Prince comme 
déserteur. Il étoit sûr alors que-la loi pro- 
nonceroit la peine-de mort contre lui, 


Après de longues incertitudes, il se dé« 
termina effectivement à porter l'affaire de- : 
vant un conseil de guerre : ce conseil se 
tint à Kepnick,, à deux milles de Berlin: Le 
prince d'Anbalt ayant refusé d'y prendre 
séance, M. de Schulembourg ; liéutenant. 
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général, Fat choisi pour le remplacer. La 
Roi ordonna, dans les termes les plus forts, 
à tous ceux qui le composoient, de juger 
Frédéric comme un officier ou comme un 
simple soldat : il avoit fait écrire en titre, 
dans les actes du procès : » Actes de dépo- 
» sitions de la cause de désertion de ce fri- 
» pon de Frédéric, qui réside à Custrin. » 
‘Au reste, sa cruauté ne suspendit pas son 
avarice ; il fixa aux commissaires une table 
si modique, qu'il les mit dans l'obligation 
de précipiter leur jugement, pour ne pas 
courir le risqué de mourir de faim. 


Mylins, faisant les fonctions, d’auditeur 
général, accusa le Prince sous le nom de 
lieutenant - colonel Fritz; mais il s'éleva 
aussitôt de grands débats sur la difficulté 
de le condamner sous ce titre: on fit 
même au Roi de. vives représentations. 
Des juges ordinaires auroient plié sous son 
despotisme; un conseil de militaires eut le 
courage d'y résister. M. Katt fut condam- 
né à être cassé et enfermé ; mais ils dé- 
‘clarèrent que malgré les ordres du Roi 
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de juger un certain homme, nommé le 
colonel Fritz, convaincu .de désertion, ils. 
me pouvoient prononcer sur un rapport 
de cette nature. ᾿ 


Le Roi parut peu vatisfait de ce jnge- 
ment; on ne lui en eut pas plutôt rendu 
compte, qu'il aggrava lui- même la sen- 
tence, en condamnant le malheureux Katt 
à’avoir la tête tragcliée devant les fenêtres 
et sous les yeux du Prince. 


L'ordre qu'il donna pour son exécution 

. est trop singulier pour l'omettre. il por 
toit que le lieutenant Katt, ayant tramé 
une désertion avant le soleil levant , il 
ne concevoit pas sur quelles raisons fri- 
voles s'étoit fondé le conseïäl de ‘guerre 
pour ne pas le condamner à perdre la 
vie; que dans sa jeunesse il avoit parcou- 
ru les écoles, et appris ce proverbe : Fiat 
justitia δὲ péreat mundus ; qu'ainsi-il voue 
loit, per égard pour la justice, que Kat 
quoiqu'il eût, selon les loix, mérité pour 
ses crimes'de /éze-majesté, d'être tenaillé 
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et pendu , fât seulement mis à mort par 
le glaive, par considération pour sa fa- 
mille. Il étoit encore ordonné au conseil 
de guerre .de dire à Katt, en lui annon+ 
çant cette nouvelle, que 8. M. en avoit 
de la peine, mais qu'il valoit mieux qu'il 
mourût que de voir la justice bannie du 
monde. 


Le jour de l'exécution Fut-fixé au 6 de 
novembre. L'infortuné Katt fat conduit ἃ 
Custrin : on fit les apprêts de ce triste 
spectacle sur les remparts de la ville, 

. au-dessous des fenêtres du Prince Royal; 
on l'éveilla le même jour à 5 heurés du 
matin, pour l’avertir de l'exécution. Le 
Roi avoit même ordonné qu'on le Forçät 
d'en être le spectateur , s'il refusoit de 
l'être volontairement. Vers les 10 heures 
du matin, un détachement de Gendarmes 
mena M. Katt jusqu'au cercle que formoit 
la garnison de la place; il n'y fut pas plu- 
tôt que le Prince parut à la fenêtre, ac+ 
compagné de, deux capitaines. C'est sur- 
tout dans les malheurs que les Princes sont 
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sensibles: Après avoir fixé quelque tems ses 
yeux baïgnés de larmes sur son ami infor« 
tuné qui alloit mourir, il lui cria, en fran 
çais, d’une voix tendre : Mon cher Katt, 
je vous demande pardon de vous avoir 
précipité dans le malheur où vous êtes. 
Le Lieutenant lui répondit sans émotion: 
Monseigneur, si j'avois dix vies à perdre, 
je les donnerois volontiers pour réconci- 
lier votre Altesse Royale avec le Roi son 
père. Il s'approcha ensuite d'une petite 
élévation de sab!e destinée à l’exécution ; 
il se déshabilla tranquillement, se mit à 
enoux , et d'une main ayant envoyé un 
baiser aw Prince, comme pour dire adieu, 
il tira de litre son bonnet sur ses yeux, 
et dans le même instant la tête fut em- 
portée. À cette vue, le Prince perdit con- 
noissance et tomba comme s'il eut été frap- 
pé du même coup; le silence bientôt fit 
place aux cris de l'indignation : on accu- 
soit hautement la cruauté du Roi:ce fut 
en vain qu'il menaça de faire couper la 
langue à ceux qui entreprendroicnt de 
juger sa conduite, on n'en fut que plus 

᾿ 3. 
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empressé à lui rendre justice; chacun 
nommoit de son véritable nom un mitre 
odieux, qui, ne pouvant se procurer l'afs 
freux plaisir de faire périr son fils, avoit 
cherché du moins à jouir de. ses tour- 
mens, en le forçant d'être le témoin de 
la mort d'un ami, et qui osoit encore 
insulter à la justice, en couvrant de ce 
nom la plus injuste des cruautés. 

La colère du Roi étant satisfaite en par- 
tie par le supplice de l'infortuné Katt, les 
sentimens paterneis commencèrent à se 
faire entendre à son cœur; il adoucit 
peu-à-peu l'état de son fils, τοὶ après 
quelques mois il lui donna la #lle de Cus- 
trin pour prison : il le maria ensuite par 
complaisance pour la: cour de Vienne, 
dont il étoit cependant alors mécontent, 
avec une Princesse de Brunswick - Bevern, 
nièce de l'Impératrice. Le Prince Royal, 
qui ne se soumit à ce mariage que par la 
nécessité où il fut toujours de plier sous 
l'autorité despotique de son père, dit hau- 
tement qu'il ne le consommeroit jamais. 


ENTRETIEN 
D'UN 
. PHILOSOPHE 


LA MARECIIALE DE **#, 
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Denis Dinshor, nék Langres, et mort à 
Paris, dans une vieillesse peu avancée , sera cere 
taînement compté parmi les Athées ; mais il ne dofé 
pas l'être parmi les méchans. Il parloit de son père 
comme Horace du sie: it aimoit son frère , qui 
étoit pourtant Chanoïne, et même très-pieux. Il 
étoit bon père , et se piquoit d'être époux complai= 
sant. Il se révoltoit cependant quelquefois contre 
sa femme, et même assex plaïsamment. Un jour 
qu'elle insistoit un peu trop, pour l'amener à es 
volontés, il s'élance de son siège et va se frapper 
la tête si violemment contre la muraille ,. qu'il 
tomba presque sans connoissance. Revenu de sont 
étourdissement , il regarde la pauvre Madame 
Diderot , qui étoit indignée mais consternée , et 
lui dit, d'un ton de prophète : Femme, j'aime 
mieux mourir que d'étre subjugué. Madame Dide= 
rot , comme on peut croire , 86 mit à obéir pen= 
dant quelques jours , et n'en fut que plus maîtresses 
C'est lui qui m'a conté ce trait 


concerne l'a 
mitié. On 86 souvient de celle qu'il avoit contrac= 
tée avec 1. Ὁ Rousseau : elle n'a jamais été entide 
rement éteinte par leurs dissentions violentes. Ces 
deux hommes se tenoient par le fond du cœur , 
et n'étoient brouillés que par la tête. Mais enfin , 
Jeur séparation fut sans retour. Je lui demandois 


En voici un d’un autre gen 
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un jout cé qui l'avoit occasionnée. 11 tira dés-fas 
blettes de sa poche, et, me montranf une pags 
écrite en encre ronge , il me récita l'histoire cons 
nue du transport amoureux de J. Jacques pour 
Madame 4'Houdetot. 2. Jacques, dans ce récit, 
ressembloit beaucoup à Tartuffe : mais | pourquoi . 
Denis Diderot se fâchoitil comme s'il eut été 
Orgon? Je lui témoïgnai quelque étonnement qu'il 
eût eu besoin d'écrire sur ses tablettes qu'il étoit 
brouillé avec 4on intime ami , et de l'écrire ex 
lettres rouges. I] serra ses tablettes, et, sans s'a= 
muser à réprimer fa franchise de mon gros bon 
sens, il se mit à me parler de son añcien ami 
avec un mélange si éloquént de plaintes , d'affec 
tion et d'éloges , que je regrettai intérieurement 
que celui-ci ne lés entendit pas; ils seroient en 
trés tous deux en enthousiasme , se seroient em 
brassés. Mais, on sent, en lisant les lettres de 
Rousseau , que la réconciliation n'eût pas été dus 
rable. 


‘Une des grandes différences qu'il y eut entre 
ces deux hommes , outre celle du talent ( bien plus 
vrai, bien plus réglé , bien plus éloigné de toute 
manière chez Rousseau ), fut que l'u cultiva en 
lui le-sentiment religieux , naturel à toute ame 
sensible ; l'autre , non moins sensible , se laissa 
débaucher à la manie de l'Athéjsme. Mais ce qui 
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est remarquable, ce qui prouve que toute opinion 
se plie au caractère , et, suivant une comparaison 
un peu familière, prend, comme un chapeau, 
la forme de la tête qui la porte, c'est que Rous= 
seau , adorateur soumis de lu Providence et son 
panégyriste sublime , étoit le plus inquiet des hom= 
mes; et.que Diderot, plus égaré cent fois que 
Hobbes, Mandeville et Spinosa lui-même , étoit ,. 
avec scs désolantes doctrines que Rousseau lui. 
reproche , un très-bon homme, confant et fa— 
milier , incapable de rappaler le souvenir d'une 
injure oubliée , et bien plus d'en soupgonner, 
‘d'en créer une qui n'existt pas, de-croire le genre- 
humain conjuré contre lui. .…. .. Il ne craignoit 
pas même les Rois , que Rousseau fuyoit avec une 
sorte de pusillanimité et d'horreur. On l’a vu pren- 
dre les bras à Catherine II et lui frapper sur le ge= 
nou : plus sage#'il avoit su , comme Fontenelle, 
conserver la distance entre les Souverains et lui, 6 
les repousser par le respect. ᾿ : 


Il y a de certaines réputations qui ne doivent 
pas hasarder un voyage : celui de Russie ne réus- 
sit pas à Diderot. Quelques théories vagues sur 
l'organisation sociale et eur la perfectibilité hu 
imaine ne le mottoient pas au niveau de ce génie 
de la Souveraine , fortifié par l'expérience du gou= 
vernement. Les Savans n'appercurent qu'un bel 
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etprit et un enthousiaste disert, dans celui qu'ils 
avoient cru de loin un homme substantiel, exact 
et fort, tél qüe plusieurs de cés Académiciens de 
Petersbourg , présidés par le grand Euler. Mais 
sur-tout sa maladie habituelle de dissertér contre 
Dia lui confirma le ridicule dont Favier l'a- 
voit déjà averti par une épigramme très-connué , 
εἰ que nous donnons ici parce que nous àe l' avons 
vue imprimée nulle part. 


Le Ger Dorval , tout rempli d'égoisme, 
Va disputant et du mal et du bien : 
On croiroit voir, à son triste maintien ἡ 
Un Capucin qui prêche l'Athéiemé. 
Croismoi, Dorval, c'est uni sot fanatisme 
ji Que la Fureur d'être martyr de Rien. 
J'aimerois mieux lire mon Catéchisme, 
+ Que m'ennuyer pour n'être pas Chrétien. 


Il se fattoit d'avoir rendu Voltaire Athée ; et 
je me souviens de lui avoir entendu dire : C'est 
moi qui l'ai conquis. 11 se trompoit beaucoup ; et 
je ris de tout mon cœur quelques mois après , lorsa 
que Voltaire se moqua si gaïement du système dé 
la Nature, que les amis de Diderot éppeloient, 
par.excellence, le Livre. 


Avez-vous lu le Livre? -- I] m'a fort ennuyé. 


- . F9 
Ce vers fut on grand scandale à la Communauté 
de MM. les Athées, qui dinoient avec Diderot, 
chez l'Auteur du Livre. Mais Diderot ne se dé- 
goûta pas d'argumenter sut cette matière favorite. 
1l a rédigé , sous le nom de Crudeli , la conversa= 
tion qu'on va lire, ἐξ qu'il eut véritablement , on 
à-peurprès , avec Madame la Maréchale de Bro- 
glie. Le Lasard fit que j'agaÿns instruit par l'un ge 
l'autre, dans la journée même où elle avoit en 
lieu. Diderot ne tarissoit point sur l'éloge de cette 
Dame , sur sa modestie, sur sa beauté, sur le 
galme célegte de ce visage , yn peu sévère, il est 
vrai. J'ai cru d'abord, dit-il, voir une Vierge 
de Carle Maratte ; mais j'ai reconm qu'elle est 
de Raphaël lui-méme, δὲ de son plus beau style, 
Il avoit, pendant une heure et demie, exhorté 
cette Vierge à l'impiété, et se flattoit de l'avoir 
jaissée un pen contente de lui. Je l'assurai, en 
riant, du contraire. » Elle est, lui dis-je, fort 
» scandalisée, et de plus, un peu enrhuméo; 
»-elle avoit les pieds dans J'eau quand vous avez 
» commencé à lui faire si épouvantablement votre 


» cour; et ce soir elle s'est plaint du mal de gorgre 
» Au surplus, ne vous trouvez-vous pas vout- . 
» même bien cruel, de vouloir enlever à une 
» femme respectable ces sentimens. de religién 
» qui la rendent heureuse, et, par elle, tout ce 
% qui l'entoure. » On - doute que le philo= 
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sophe voulut me répondre ; j'insistai : il se anit à 
débiter des adages, puis tout-à-coup il se levaven 
grommelant quelques injures, et disparut. Huit 
jours après, je le retrouvai dans la même maison. 
1] avoit oublié ma contradiction et sa colère. I] dis- 
serta sur la Littérature et les’Arts, et ne me parla 
plus jamais d’Athéisme ; il m'avoit reconnu in- 
aurable. 


Je me rappelle en ce moment M. de Crillon 
(l'Archevéque), chez qui on trouva, apres sa 
mort, des discours préparés pour toutes sortes 
d'occasions. Il en avoit un intitulé : Ce que j'aurois 
dit an fils du Grande Turc, si la tempéte l'avoit 
jeté sur nos côtes. J'écrirois bien aussi ce que 
j'aurois die à Diderot, s'il m'avoit fait l'honneur 
de disputer avec moi ; mais j'aime mieux racon- 
ter ce que dit un jour l'Abbé Gallini, chez le 
Baron d'Holbach. : 


Apres un diner fort assaisonné d'Athéisme , 
Diderot proposa de nommer un Avocat de Dieu, | 
et on choisit l'Abbé Galliani. Il s'assit, ex débuta 
ainsi: ὐ 


» Un jour , à Naples ; un homme de la Bas 
» ficate prit, devant nous , six dés dans un cor 
©» net, et paria d'amener rafle de six. Il l'amens 
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% du premier coup : je dis, cette chance étoit 
> possible. 11 l'amena sur-le-champ une seconde 
» fois : je dis la même chose. Î remit les dés 
» dans le cornet trois , quatre , cinq fois, er tou 
» jours rafle de six. Sangue di Bacco! m'écriai-je ; 
p les dés sont pipés ; et ils l'étoient. » 


« Philosophes, quand je considère l'ordre tous 
» jours renaissant de la Nature , ses loix immuas 
x bles, ses révolutions toujours constantes dans 
» une variété infinie ; cette chance unique et cons 
Ὁ servatrice d'un Univers tal que nous le voyons, 
» qui revient sans cesse, malgré cent autres mils 
> lions de chancei de perturbation et de destrucr 
» tion possibles, je m'écrie : Certes, la Nature 
» est pipée! » 


C'étoit un Saltimbanque quelquefois sublime , 
et toujours plaisant, que cet Abbé Galliani, μᾶς 
sontroversiste trèsassorti à Diderot. 


BV. 


ENTRETIEN 
D'UN PHILOSOPHE; 
AVEC 


LA MARÉCHALE DE ** 


Φ νος je ne sais quelle affaire à traiter 
avec le Maréchal de ***; j'allai à son hôtel 
un matin; il étoit absent :je me fis annoncer 
à Madame la Maréchale. C’est une femma 
charmante ; elle est belle et dévote comme 
un ange ; elle a la douceur peinte sur son 
visage ; et puis un son de voix et une naï- 
veté de discours tout-à-fait avenans à sa 
physionomie, Elle ‘étoit à sa toilette. On 
m'approche un fauteuil; je massieds, et 
nous causons, Sur quelques propos de ma 
part qui l'édifièrent et qui la surprirent, 
car elle étoit dans l'opinion que celuiqui nie 
Ja très-sainte Trinité est un homme de saç 
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et de corde qui finira par être pendu, elle 
ae dit : 

N'êtes-vous pas Monsieur Crudeli? 

Crudeli. Oui Madame. 
© La Maréchale. C'est donc vous qui-ne 
croyez rien ? 

Crud. Moi-même. 

La Mar. Cependant votre morale est 
‘ê’un Croyant. - 

Crud. Pourquoi non, quand il est hon— 
nête homme ? 

La Mar, Etcette morale-là vous la pra- 
tiquez ἢ 

Crud. De mon mieux. 

La Mar. Quoi! vous ne volez point, 
vous ne tuez point, vous ne pillez point ὃ 

Crud. Très-rarement. 

La Mar. Que gagnez-vous donc à ne pas 
croire ? 

Crud. Rien du tout, Madame la Maré- 
chale : est-ce qu'on croit parce qu'il y a 
quelque chose à gagner ? 

La Mar. Je ne sais; mais la raison d'in- 
térêt ne gâte rien aux affaires de ce monde 
ai de l'autre. J'en suis un peu Fâchée pour 
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noire paüvre éspèce humaine : nous n'en 
valôns pas mieux, Mais quoi! vous ne voler 
point ? 

Crüd:: Non, d'honneur. ὁ. 

‘Le Mr. Si vous n'êtes ni voleur ni as- 
sassin', ‘convenez du moins 5 que vous n'êtes 
pas ‘céaséquên. rot 

: Crud! Pourquoi donc? 

La: Mar. C'ek qu'il me semble que si je 

avis rien à espérer ni‘à craindre, quand 
je n'y serai plus »ily a bien de petites dou- 
ceurs dontje ne me priverois pas à présent 
que j'ÿ suis. J'avohe que je prête à Dieu à 
le petite sérraim 

> Érud. Vous l'imaginez. 


La Mar. Ce n'est point une imagina= 
tion , c'est un fait. 

Cru Ét pourroit-on vous demander 
quelles sont ces choses que vos vous per= 
mettriez , si ‘vous étiez incrédule ? 

La Mur. Non pas, s'il vous plaît; c'èst 
un article‘de ma confession. ᾿ 

Crud. Pour moi, je mets à Fonds perdu. 

La Mar. C'est la ressource des gucux. 

Crud, M'aimeriéz-vous mieux usurier? 
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La Mar. Mais oui : on peut faire l'u= 
sure avec Dieu tant qp'on veut, on ne le 
ruine pas. Je sais bien que cela n'est pas dé- 
licat, mais qu'importe? Comme le point est 
d'attraper le Ciel ou d'adresse ou de force, 
il faut tout ‘porter en ligne de compte, na 
négliger aucun profit. Hélas! nous auçons 
beau faire, notre mise serg. toujours. bien 
mesquine en comparaison de la rentrée que 
nous attendons. Et vous n'attendez rien, 
vous? 

Crud. Rien. 

La Mar. Cela est triste. Convensz done 
que vous êtes bien méchant ou, bien fou! , 

Crud. En vérité, je ne saurois, Μλάωρο 
la Maréchale. 

La Mur. Quel motif peut avoir un in= 
crédule d'être bon, s’il n'est pas fou ὃ Je 
voudrois bien le savoir. 

Crud. Et je vais vous le dire. 

La Mar. Vous m'obligerez. 

Crud. Ne pensez-vous pas qu'on peut 
être si heureusement né qu'on trouve un 
grand plaisir à faire le bien? 

La Mar. Je le pense. - , 
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‘Crui. Qu'on peut'avôir reçu une excel- 
lente éduéation,. qüi fortifie le penchant 
naturel à la bienfaisance ? 

La Mar. Assurément. " 

Crud, Et que dans un âge plus avancé, 
l'expérience noùs ait convaincu qu'à tout 
prendre il vaut mieux, pour son bonheur , 
dans cé inônde , étte un honnête homme 
οὶ un coquin ?- ᾿ : 

‘ La Mar. Ouf-dä ; mais comment est-on 
honnête Homme lorsque de mauvais prin= 
cipes se joignent aux passions pour entrat= 
ner au mal? 

Crud: On est inconséquent ; et y a-t-il 
rien de plus commun que d'être inconsé- 
quent ἢ 

La Mr. Héls! malheureusement non: 
on croit, et tous les jours on se conduit 
comme si l’on ne croyoit pas. 

.  Crud. Et sans croire, on se conduit à peu 
près comme si l'on croyoit. 

La Mar. À la bonne heure; mais quel 
inconvénient ÿ auroit-il à avoir une raison 
de plus, la Religion , pour faire le bien, 
et une raison de moins, l'Incrédulité, pour 
mal Fire ? 
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Crud. Aucun , si la Religion étoitun mon 
tif de faire le bien, et l'Inérédulité un mo= 
tif de Faire 1e mal. 

La Mar. Est:ce qu Ἢ ya quelque doute 
là-dessus ? Est-ce ‘que l'esprit de la Reli— 
gion n’est pas de contrarier.sans cesse cette 
vilaine nature corrompue , et celui de l'In= 
crédulité de l'abañdonner à à. sa malice en 
l'affranchissant de la crainte ἢ 

: Crud. Ceci, Madame la Maréchale . va 
nous jeter dans une longue discussion. 

La Mar. Qu'est-ce que cela fait? Le 
Maréchal ne rentrera pas sitôt; et. il vaut 
mieux que nous parlions raison que de mé- 
dire de notre prochain. 

Crud. Il faudra que je reprenne ΝΕ cho- 
ses d’un peu haut. 

La Mar. De si haut que vous voudrez , 
pourvu que je vous entende- 

Crud. Si vous ne m'entendiez pas, ce 
seroit bien ma faute. 

La Mar. Cela est poli ; mais il faut que 
vous sachiez que je n'ai jamais lu que mes 
heures, et que je ne me suis guère occu= 
pée [qu'à pratiquer l'Evangile et faire des 
enfans. 
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Crud. Ce sont deux devoirs dont vous 
vous êtes bien acquitée. 

La Mar. Oui, pour les enfans; vous en 
avez trouvé six autour de moi; et dans 
quelques jours, vous en pourriez voir un 
de plus sur mes genoux : mais commencez. 

Crud. Madame la Maréchale, y a-t-il 
quelque ‘bien dans ce monde-ci qui sois 
sans inconvénient ? 

La Mar. Aucun. 

Crud. Et quelque mal qui soit sans avane 
tage ? 

ZLa Mar. Aucun. 

Crud. Qu'appelez-vous donc mal ou bien?” 

La Mar. Le mal, ce sera ce qui a plus 
d’inconvéniens que d'avantages; et le bien, 
au contraire , ce qui a plus d'avantages que 
d'inconvéniens. 

Crud. Madame la Maréchale aura-t-elle 
la bonté de se souvenir de sa définition du 
bien et du mal? 

La Mar. Je m'en souviendrai. Vous ap= 
pelez cela une définitiôn ? 

Crud. Oui. 

Za Mar. C’est donc de la philosophie 
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Crud. Excellente. . : 

La Mar. Et j'ai fait de la philosophie ! 

Crud. Ainsi vous êtes persuadée que la 
Religion a plus d'avantages que d'inconvé- 
niens, et c'est pour cela que vous l'appelez 
un bien ἢ 

Za Mar. Oui. à 

Crud. Pour moi, je ne doute point que 
votre Intendant ne vous vole un peu moins 
la veille de Pâques que le lendemain des 
fêtes, et que de temps en temps la Religion 
n'empêche nombre de petits maux et ne 
produise nombre de petits biens. 

La Mar. Petit à petit cela fait somme. 

Crud. Mais croyez vous que les terribles 
ravages qu'elle a causés dans les temps pas— 
sés, et'qu'elle causera dans les temps à ve— 
nir, soient suffisamment compensés par ces 
guenilleux avantages-là ? Songez qu'elle a 
créé et qu’elle perpétue la plus violente 
entipathie entre les Nations. Il n'y ἃ pas 
un Musulman qui n'imeginèt faire une ac 
tion agréable à Dieu et au saint Prophète, 
en exterminant tous les Chrétiens, qui de 
leur côté ne sont guères plus tolérans. Son= 
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Ἐὲν qu'elle ἃ créé et qu’elle perpétne dans 
ne même contrée des divisions qui se sont 
rarement éteintes sans effusion de sang. 
Notre Histoire ne nous en offre que de trop 
fécens et’ trop funestes exemples. Songez 
qu'elle a créé et qu'élle perpétue dans la 
Société entre les eitoyens, et dans les fa- 
milles, les reproches, les haines les plus For- 
tes et les plus constantes. Le Christ à dit 
qu'il étoit venu pour séparer l'époux de la 
Femme , la mère de ses enfans , le frère de 
la sœur, l'ami de l'ami; et sa prédiction ne 
s’est que trop fidellement accomplie, 

La Mar. Voilà bien les abus, mais ce 
n’est pas la chose. 

Crud. C'est la chose, : si les abus en sont 
inséparables. - 

La Mar. Et commeit' : me  montrerer= 
vous que les abus de la Religion sont insé- 
parables de la Religion? 

Crud. Très-aisément : Dites-moi, si un 
misanthrope s'étoit proposé de faire le mal 
heur du genre humain, qu'auroit-il pu ine 
venter de mieut que” la croyance en ‘un 
Etre incompréhensible, sur lequel les hom< 
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mes n'auroient jamais pu s'entendre, et, 
auquel ils auroient attaché plus d'importan- 
ce qu'à leur vie ? Or, est-il possible de sé 
parer ‘de la notion d’une Divinité 
préhensibilité la plus profonde et l 
tance la plus grande ? 

La Mar. Non. 

Crud. Concluez donc. 

La Mar. Je ‘conclus que c'est une idée 
qui n'est pas sans conséquence dans la tête 
des foux. 

Crud. Et ajoutez que les: foux ont tau— 
jours été et seront toujours le plus grand 
nombre, et que les plus dangereux sont 
ceux que la Religion fait, et dont les per 
turbateurs de la Société savent tirer bon 
parti dans l'occasion. 

Le Mar. Mais il faut quelque chose qui 
éffraie les hommes, sur les mauvaises actions 
qui échappent à la sévérité des loix ; et si 
vous détruisez la Religion, que lui subse 
ituerez- vous ἢ 

Crud. Quand j je π᾿ ᾿λατοῖα rien à mettre à 
1 place, ce sel 
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aucun siècle et chez aucune Nation les opi- 
nions religieuses n'ont servi de base aux 
moœurs nationales. Les Dieux qu’adoroient 
ces vieux Grecs et ces vieux Romains, les 
plus honnêtes gens de la terre , étoient l& 
canaille la plus dissolue : un Jupiter à brûler 
tout vif; une Venus à enfermer à l'hôpital; 
un Mercure à mettre à Bicêtre. 

La Mar. Et vous pensez qu'il est touts 
à-fait indifférent que nous soyons Chrétiens 
ou Payens ; que Payens nous n'en vaudrions 
pas moins, et que Chrétiens nous n’en va 
lons pas mieux ? | 

Crud. Ma foi, j'en suis convaincu, à 
cela près que nous serions un peu plus gais. 

La Mar. Cela ne se peut. 

Crud. Mais, Madame la Maréchale , est- 
ce qu'il ἃ des Chrétiens ? Je n’en ai jamais 
vu. 

La Mar. Et c'est à moi que vous dites 
cela, à moi? 

Crud.Non , Madame, ce n'est pas:à yous; 
c'est ἃ une de mes voisines qui est hon- 
nête et pieuse comme vqus J'êtes , et 
qui se croyoit Chréticnne de la meilleure 
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foi du monde, comme vous le croyez. 

La Mar. Et vous lui fites voir qu'elie 
avoit tort ? 

Crud, En un instant. 

La Mar. Comment vous y prites- 
vous ? 

Crud. J'ouvris un nouveau Testament 
dont elle s’étoit beaucoup servie, car il 
étoit fort usé. Je lui lus le Sermon sur la 
montagne , et à chaque article je lui de 
mandai : Faites-vous cela ἢ et cela donc? et 
cela encore ? J'allai plus loin. Elle est belle, 
et quoiqu'elle soit trés-dévote, elle ne l'i- 
guore pas; elle a la peau très-blanche, et 
quoiqu'elle n’attache pas un grand prix à 
ce frêle avantage, elle n’est pas fâchée 
qu'on en fasse l'éloge; elle a la gorge aussi 
bien qu'il soit possible de l'avoir, et quoi- 
qu'elle soit très-modeste , elle trouve bon 
qu'on s’en aperçoive. 

La Mar. Pourvu qu'il n'y ait qu'elle et 
son mari qui le sachent. 

Crud. Je crois que son mari le sait mieux 
qu'un autre; ‘mais pour une femme qui se 
pique de grand Christianisme, cela ne suffit 
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pas. Je lui dis : N'est-il pas écrit dans 
l'Evangile que celui qui a convoité la Femme 
de son prochain a commis l'adultère dans 
son cœur ? 

La Mar. Elle vous répondit qu'oni ? 

Crud. Je lui dis : Et l'adultère commis 
dans le cœur ne damne-t-il pas aussi sure= 
ment qu'un adultère mieux conditionné ? 

La Mar. Elle vous répondit qu'oui ? 

Crud. Je lui dis : Et si l’homme est 
damné pour l'adultère qu'il a commis dans 
le cœur , quel sera le sort de la femme qui 
invite tous ceux qui l'approchent à com= 
mettre ce crime? Cette dernière question 
l'embarrassa. 

Za Mar. Je comprends; c'est qu'elle 
ne voiloit pas fort exactement cette gorge 
qu’elle avoit aussi bien qu’il est possible de 
T'avoir. 

Crud. Il est vrai. Elle me répondit que 
c'étoit une chose d'usage , comme si rien 
n'étoit plus d'usage que de s'appeler Chré+ 
tien et de ne l'être-pas ; qu'il ne falloit pas 
se vêtir ridiculement : comme s'il y avoit 
quelque comparaison à faire entre un mie 


86 ᾿ 

sérable petit ridicule, sa damnation éter= 
ielle et celle de son prochain ; qu'elle se 
Jaissoit habiller par sa couturière : comme 
s'il ne valoit pas mieux changer de coutu= 
rière, qué renoncer à sa Religion; que 
c'étoit la fantaisie de son mari : comme 
οἱ un époux étoit assez insensé pour exi= 
ger de sa femme l'oubli de la décence et 
de ses devoirs, et qu’une véritable Chré- 
tienne dût pousser Fobéissance pour un 
époux extravagant, jusqu'au sacrifice de 
la volonté de son Dieu, et au mépris des 
menaces de son Rédempteur ! 

La Mar. Je savois d'avance toutes ces 
puérilités-là ; je vous les aurois peut - être 
dites comme votre voisine ; mais elle et moi 
nous aurions été toutes deux de mauvaise 
foi. Mais quel parti prit-elle, d'après votre 
remontrance ? 

Crud. Le lendemain de cette conversa- 
tion, c'étoit un jour de Fête, je remontois 
chez moi, et ma dévote et bolle voisine 
descendoit de chez elle pour aller à la 
messe. τ ΝΕ ᾿ ᾿ 
τα Mdr. Vêtue comme de éoutüme? 
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Crud..Vitue cpmme de coutûme. Je 
souris; elle sourit;.6t nous passames l'un 
à côté de l'autre sans nous parler. Madame 
la Maréchale, une honnête femme ! une 
Chrétienne lune dévote ! Après cet exemple 
et cent mille autres de la même espèce, 
quelle influence réelle puis-je accorder à 
la Religion sur les moeurs ? Presque aucune, 
et tant mieux. 

La Mar. Comment tant mieux ! 

Crud. Oui, Madame : s'il prenoit en 
fantaisie ‘à vingt mille habitans de Paris de 
conformer strictement leur conduite au 
Sermon sur la montagne. .... 

La Mar. Eh bien ! il y auroit quelques 
belles gorges plus couvertes. 

. Crud. Et tant de foux, que le Lieute= 
mant de Police ne sauroit qu'en faire ; 
car nos petites maisons n'y sufhroient pas. 
Il y a dans les livres inspirés deux morales : 
l'une, générale et commune à toutes les 
Nations, à tous les cultes, et qu'on suit 
à peu près ; une autre, propre à chaque 
nation δὲ à chaque çulte, à laquelle on 
croit, qu'on prêche dans les semples 
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qu’on préconise dans les maisons, et qu'on 
ne suit point du tout.’ 

La Mar. Et d'où vient cette bisar« 
rerie ? 

Crud. De ce qu'il est impossible d'assu= 
jétir un peuple à une règle qui ne con= 
vient qu'à quelques hommes mélancoliques, 
qui l'ont calquée sur leur caractère. Il 
en est des Religions comme des insti= 
tutions. monastiques, qui toutes se re 
lâchent avec le tems. Ce sont des folies 
qui ne peuvent tenir contre l'impulsion 
constante de la Nature, qui nous ramène 
sous sa loi. Et faites que le bien des par- 
ticuliers soit si étroitement lié avec le bien 
général , qu'un citoyen ne puisse presque 
pas nuire à la Société sans se nuire à lui- 
même ; assurez à la vertu sa récompense, 
comme vous avez assuré à la méchanceté 
son châtiment ; que sans aucune distinc- 
tion de culte, dans quelque condition que 
le mérite se trouve , il conduise aux gran 
des places de l'Etat; et ne comptez plus 
sur d’autres méchans que sur un petit 
nombre d'hommes qu'une mature perverse 


89 
que rien ne peut corrigèr, entraine au 
vice. Madame la Maréchale, la tentation est 
trop proche , et l'Enfer est trop loin : n'at- 
tendez rien, qui vaille la peine qu'an sage 
égislateur s’en occupe , d'un système d'o- 
pinions bisarres qui n'en impose qu'aux 
enfans; qui encourage au crime par la com- 
mudité des expiations; qui envoie le cou- 
pable demander pardon à Dieu de l'injure 
faite à l'homme; et qui avilit l'ordre des 
devoirs naturels et moraux, en le subor- 
donnant à un ordre de devoirs chimériques. 

La Mar. Je ne vous comprends pas. 

Crud. Je m'explique : mais il me semble : 
que voilà le carrosse de Monsieur le Ma- 
réchal qui rentre fort à propos pour m'em- 
pècher de dire une sottise. 

La Mar. Dites, dites votre sottise , je 
ne l'entendrai pas ; je me suis accoutumée 
à n'entendre que ce qui me plaît. 

Crud. Je m'approchai de son oreille, et 
je lui dis tout bas : Madame la Maréchale, 
demandez au vicaire de votre paroisse, de 
ces deux crimes; pisser dans un vase sacré: 
ou noircir la réputation d'une femme hon« 
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nête, quel est le plus atroce? Il ἔγόπιϊτα 
d'horreur au premier, criere au sacrilége ; 
et la loi civile, qui prend à peine connois- 
sance de la calomnie , tandis qu’elle punit 
le sacrilége par le feu, achevera de brouil- 
ler les idées et de corrompre les esprits. 

La Mar. Je connois plus d'une femme 
qui se feroit un scrupule de manger gras le 
vendredi , et qui... : j'allois dire aussi ma 
sottise. Continuez. 

Crud. Mais, Madame, il faut absolument 
que je parle à M. le Maréchal. 

La Ma’. Encore un moment, et puis 
nous l'irons voir ensemble. Je ne sais trop 
que vous répondre, et cependant vous ne 
me persuader pas. : 

Crud. Je ne me suis pas proposé de 
vous persuader. Il en est de la Religion 
comme du mariage. Le mariage, qui fait le 
malheur de tant d'auttes, a fait votre bon- 
Heur et celui de M. le Maréchal ; vous avez 
bien fait de vous marier tous deux. La Reli- 
gion, qui a fait, qui fait et qui fera tant de 
méchans, vous a rendue meilleure encore, 
vous faites bien de la garder. Il vous est 
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σειν d'imaginer. à oûté de vous, au-dessus 
deg votre tête, ,un Etre grand et puissant , 
qui vous voit marcher sur la terre , et cette 
idée affermit.vos pas. Continuez, Madame « 
à jouir de ce garant auguste de vos pensées, 
de ce spectateur, de ce modèie sublime de 
vos actions. - D 

La Mar. Vous n'avez pas, à ge que je 
vois, la manie du prosélytisme. . 
© Crud. Aucunement. 

Za Mar. Je vous en cstime davantage. 
© «Crud. Je permets à chacun de penser à 
sa manière, pourvu qu’on me laisse penser 
à la mienne; et puis ceux qui sont faits 
pour se délivrer de ces préjugés n'ont 
-guères besoin qu'on les catéchise. 

. La Mar, Croyez-vous que l’homme 
puisse se passer de la superstition ? 

Crud. Non, tant qu'il restera ignorant 
et peureux.. . 

La Mar. Eh bien ! superstition pour 
superstition, autant la nôtre qu'une autre, 

Crud. Je ne le pense pas. 

La Mar. Parlez-moi vrai, ne vous ré= 
pugne-t-il point de n'être plus rien après 
votre mort? 
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Crud. J'aimerois mieux exister, bien 
que je ne sache pas pourquoi an Etre qui 
e pu me rendre malheureux säñs raison, 
ne s’en amuseroit pas deux fois. 

La Mar. Si, malgré cet inconvénient , 
l'espoir d'une vie à venir vous paroît 
consolantet doux, pourquoi nous l'arracher ᾽ 

Crud. Je n'ai pas cet espoir, parce que 
le désir ne m'en a point donné la vañité ; 
mais je ne l'ôte à personne. Si l'on peut 
croire qu'on verra quand on n'aura plus 
d'yeux, qu'on entendra quand on n'aura 
plus d'oreilles, qu'on pensera quand on 
n'aura plus de tête, qu’on aimera quand 
on n'aura plus de cœur, qu'ôn sentira 
quand on n'aura plus de sens, qu'on exiss 
tera quand on ne sera nulle pârt, qu'on 
sera quelque chose sans étendue et sans 
lieu ; j'y consens. 

La Mar. Mais ce monde-ci, » qui est- ce 
qui l'a Fait ἢ 

Crud. Je vous le demande. 

La Mar. C'est Dieu. 

Crud. Et qu'est-ce que Dieu ἢ 

La Mar. Un esprit, 
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Crud. Si un esprit fait de la matière, 
pourquoi de la matière ne feroit-elle pas 
un esprit ἢ 
:, La Mar. Et pourquoi le feroit-elle ? 

Crud. C'est qua je lui an vois faire tous les 
jours. Croyez-vous que les bêtes. aient des 
ames ? : ῃ 

La Mar. Certainement je le crois. 

Crud. Et pourriez-vous me dire ce que 
devient, par exemple, l'ame.du serpent du 
Pérou, pendant qu'il se dessèche suspenda 
dans une,cheminée set exposé. à.la fumée 
un ou. dpux ans de suite.r. 

La Mar. Qu'elle devienne ce ‘qu'elle 
voudra, qu'est-ce que cela me fait? 

Crud. C'est que Madame la .Maréchale 
ne sait pasique ce serpent .enfumé, des- 
séché, ressuscite δὲ renaît. 

ZLa Mar..Je n'en crois rien. 

.Crud.-C'est poyrtant un habile homme, 
g'est Bouguer .qui l'assure. 

La Mar. Vogre habile homme en 8 menti, 

Crud. S'il avoit dit vrai ἢ 
. La Mar. J'en serois quitte pour croire 
que les animaux sont des machines, 
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Crud. Et l'homme qui n’est qu'un’animal 
an peu plus parfait qu’un autre...... Mais 
M. le Maréchal. | ᾿ 

La ἍΜ: Ἐποοῦθ Ὅπο qhestion ; et dest 
la dernière. Etesivous Hentraiquille dans 
rotre:incrédulitéà +! 

Crud. On ne sauroit davantage. ᾿ 

La Mar. Pourtant si vous voustrompiez ? 

Crud. Quand je. me tromperois ? - 

La Mar. Tout ce que vous croyez faux 
séroit, vrai | “δὲ vous Seriezdamné.. Mon< 
sieur Crudel, c'est une tesrible-chose que 
d'être damné; brûler toute king éternité, 
c'est bien long! : Los 

Crud. La Fontaine eroyoit que nous ÿ 
serions comme le poisson dans l'eau. 

La Mar. Oui, oui; mais votre Le Fon- 
taine devint bied sérieux au dernier mô= 
ment ; et c'est où je vous attends. 

Crud. Je ne réporids-de rien ‘quand μα 
tête n'y sera plus; ‘mais si je finis par une 
de ces maladies qui laissent à l'homme ago- 
nisant toute sa raison} je ne serai pas 
plüs troublé δὰ moment où vous m'at- 
tendez qu'au: mümené-ou veus me voyez. 
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La Mar. Cette intrépidité me confond. 

Crud. J'en trouve bien davantage au mo- 
ribond qui croit en un Juge sévère qui pèse 
jusqu'à nos plus secrètes. pensées, et dans 
la balance duquel l'homme le plus juste 
se perdroit par sa vanité, s’il ne trem- 
bloit de se trouver trop léger; si ce mo- 
ribond avoit alors à son choix ou d'être 
anéanti, où de se présenter à ce tribunal, 
son intrépidité me çonfondroit bien au 
trement, s'il balançoit a prendre le pre 
mier parti, à.moigs qu'il ne fut plus. in- 
sensé. que le compagnon de Saint Bruno, 
où plus ivre de son mérite que Bohola. 

ZLa Mar. J'ai lu l'Histoire de l'associé de 
Saint Bruno; mais je n'ai jamais entendu 
parler de votre Bohola. 

Crud. C'est un Jésuite, du Collége de 
Pinsk, en Lithuanie, .qui laissa en mourant 
une casselte pleine d'argent, avec un billet 
écrit et signé.de sa main. 

La Mar, Et ce billet ? 

Crud. Fioit conçu ea ces termes : ».Je 
» prie mon cher confrère dépositaire de 
» cette cassette, de l'ouvrir lorsque j'aurai 
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» fait des miracles. L'argent qu'ellecontient | 
» servira aux frais du procès de ma béa- 
» tification. J'y ai ajouté quelques mémoi- 
» res authentiques pour la confirmation 
» de mes vertus, et qui pourront servir 
» utilement à ceux qui entreprendront d'é- 
» cire ma vie..» 

La Mar. Cela est ἃ mourir de rire. 

Crud. Pour moi, Madame la Maréchale ; 
mais pour vous , votre Dieu n'entend pas 
raillerie. ᾿ 

La Mar. Vots avez raison. 

Crud. Madame:la Maréchal® , il est bien 
facile de pécher grièvement contre voire 
bi. 

La Mar. Y'en eonviens. 

Crud. La justice qui décidera de votre 
sort est bien rigoureuse. 

La Mar. Il est vrai. 

Crud. Et si vous en croyez les oracles de 
votre Religion sur le nombre des Elus, il 
est bien petit. 

La Mar. Oh! c'est que je ne suis pas 
Janséniste ; je ne vois la médaille que 
par son revers consolant : le sing de Jésus- 


87 
Christ couvre un grand espace à mes 
yeux ; et il me sembleroit très-singnlier 
que le Diable, qui n'a pas livré son fils 
à la mort, eût pourtant la meilleure part. 

Crud. Damnez - vous Socrate, Phocion, 
Aristide, Caton, Trajan, Marc-Aurele ? 

La Mar. Fi donc ! il n'y a que des 
bêtes féroces qui puissent le penser. Saint 
Paul dit que chacun sera jugé par la loi 
qu'il a connue, et Saint Paul a raison. 

Crud. Et par quelle loi l'ncrédule sera 

“til jugé ? 

La Mar. Votre cas est un peu are 
vent. Vous êtes un de ces habitans maudits 
de Corozaïn et de.Betzaïda , qui fermèrent 
leurs yeux à la lumière qui les éclairoit, 
‘et qui étoupèrent leurs oreilles pour ne 
pas entendFè la voix de la Vérité qui leur 
parloit. - . 

Urud. Madame la Maréchale, ces Coro- 
zaïnois et ces Betzaïdains furent des hommes 
commeil n’y en eut jamais que là, s'il 
furent maîtres de croire ou de ne pas 
croire. : 

La Mar, Ms virent des prodiges qui δὰ" 

- 5 
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roient mis l'enchère aux sacs et ἃ la cen- 
dre, s'ils avoient été faits à Tyr et à 
&idon.- : ‘ 
Crud. C'est que les habitans de Tyr et de 
Sidon étoient des gens d'esprit, ét que ceux 
de Corozaïnet de Betzaïda n'étoient que des 
sots. Mais, est-ce que celui qui fit les sots 
les punira pour avoir été sots? Je vous 
ai fait tout-à-l'heure une histoire, et il 
me prend envie de vous faire un conte. 
Unjeune Mexicain... Mais M. le Maréchal. 
La Mar. Je vais envoyer savoir s'il est 
visible. Eh bien ! votre jeune Mexicain ? 
Crud. Las de son travail, se proménoit 
un jour au bord de la mer. ἢ] voit une plan- 
che qui trempoit d'un bout dans les eaux,et 
qui de l'autre posoit sur le rivage. Il s'assied 
sur cette planche; et là, prolongeant ses 
regards sur la vaste étendue qui se dé+ 
ployoit devant lui, il se disoit : Rien n'est 
plus vrai que ma grand'mère radote avec 
son histoire de je ne sais quels halitans 
qui, dans je ne sais quel temps, abordè- 
rent ici de je ne sais où, d'une contrée 
au-delà de nos mers. Il n'y a pas le sens 


99 
commun: ne vois-je pas la mer confiner 


avec le Ciel? Et puis-je croire contre le 
témoignage de mes sens, une vieille fable 
dont on ignore la date, que chacun ar 
range à sa manière, et qui n'est qu'un . 
tissu de circonstances absurdes sur les— 
quelles ils se mangent le cœur et s'arrn- 
chent le blanc des yeux? Tandis qu'il rai 
sonneit ainsi ,. les eaux agitées le berçoient 
sur sa planche, et il s'endormit. Pendant 
qu'il dort, le vent s'accroit, le Hot soulève la 
planche sur laquelle il est étendu, et vo 
notre jeune raisonneur embarqué. 

La Mar. Hélas ! c'est bien là notre 
image : nous sommes chacun sur notre 
planche; le vent souffle, et le Hot nous 
emporte. : : 

Crud. 11 étoit déjà Join du continent 
lorsqu'il s'éveilla. Qui fut bien surpris 
de se trouver en pleine mer ? ce fut notre 
Mexicain. Qui le ft bien davantage ? co 
fut encore lui, lorsqu'ayant perdu de vue 
le rivage sur lequel il se promenoit il n'y 
& qu'un instant, la mer lui parut conliner 
avec [6 ciel de tous côtés. Alors il soupe 
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gonna qu'il pourroit bien s'être trompé; 
et que si le vent restoit au même point, 
peut-être seroit-il porté sur la rive, et 
parmi ces habitans dont sa grand'mère 
J'avoit si souvent entretenu. 

Za Mar. Ex de son souci, vous ne m'en 
dites mot. ᾿ 

Crud. Il n'en eut point. Il se dit: 
Qu'estice que. cela me fait, pourvu que 
j'aborde ? J'ai raisonné comme un étourdi, 
soit; mais j'ai été sincère avec moi-même, 
et c'est tout ce qu'on peut exiger de 
moi. Si ce n'est pas une vertu qüe d'a 
voir de l'esprit, ce n'est pas un crime 
que d'en manquer. Cependant le vent 
continuoit ; l’homme et la planche vo- 
guoient, et la rive inconnue commençoit 
à paroître : il y touche, etl'y voilà. 

La Mar. Nous nous y reverrahs un jour, 
Monsieur Crudeli, 

Crud, Xe le souhaite, Madame la Maré- 
chale ; en quelqu'endroit que ce soit, je se 
rai toujours très-flatté de vous faire ma 
cour. À peine eut-il quitté sa planche , et 
mis le pied sur le sable, qu'il aperçut” ua 
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Vicillard vénérable, debout à ses côtés, 
Il Jui demanda où il étoit et à qui il avoit 
l'honneur de parler. Je suis le Souverain 
de la contrée, lui répondit le Vieillard. Vous 
avez nié, mon existence? — Il est vrai. τ 
Et celle de mon empire ? — Il est vrai 
Je vous le pardonne, parce que je suis celui 
qui voit le Fond des cœurs, et que j'ai lu au 
Fond du vôtre que vous étiez de bonne foi; 
mais le fond de vos pensées et de vof äc- 
tions n’est pas également innocent. Alors 
© le Vieillard, qui le tenoit par l'oreille, lui 
rappeloit toutes les erreurs de sa vie, et 
à chaque article le jeune Mexicain s'in= 
clinoit, se frappoit la poitrine et deman- 
doit pardon. Là, Madame la Maréchale ; 
mettez-vous pour un moment à la place 
du Vicillard, et dites-moi ce que vous au- 
riez ‘fait ? Auriez-vous pris ce jeune in- 
sensé par les cheveux, et vous seriez-vous 
complu à le traîner à toute éternité sux 
le rivage ? 
‘ Za Mar. En vériténon. Ὁ 
Crud. Si un de ces six jolis enfans que 
vous avez, après s'être échappé de la 
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maison paternelle et avoir fait force sots 
tises, y revenoit bien repentant ἢ 

Là Mar. Moi, jecourroisà sa rencontre; ἡ 
je le serrerois entre mes bras et je l’arrose- 
rois de mes larmes; mais M. le Maréchal 
son père ne prendroit fas la chose si dou- 
cement. . 

«γα. M. le Maréchal n'est pas un tigre, 

La Mar. Il s'en faut bien. 

Crud. Ἢ se feroit peut-être un peu tis 
railler, mais il pardonneroit, 

La Mar. Certainement. 

Crud. Sur-tout s’il venoit à considérer 
qu'avant de donner la naissance à cet enfant, 
il en savoit toute la vie, et que le châti- 
ment de ses fautes sereit sans aucune utilité 
ni pour lui-même , ni pour le coupable, πὸ 
pour ses frères. 

La Mar. Le Vieillerd et M. le Maré. 
chal sont deux. 

Crud. Vous voulez dire que M. le Me 
réchal est meilleur que le Vieillard ? 

La Mar. Dieu m'en garde ! Je veux dire 
que si ma justice n’est pas celle de M. le 
Maréchal, la justice de M. le Maréclal 
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pourroit bien n'être pas celle du Vieillard. 

Crud. Ah!Madame, vous ne sentez pas 
les suites de cette réponse. Ou la définition 
générale de la justice convient également 
à vous, à M. le Maréchal , à moi, au jeune 
Mexicain et au Vieillerd ;'ou je ne sais 
plus ce que c'est, et j'ignore comment on 
plaît ou l'on déplait à ce dernier. 

Nous enétions là, lorsqu'on nous avertit 
que M. le Maréchal nous attendoit. Je don 
naïila main à Madame la Maréchale, qui me 
disoit : C'est à faire tourner la tête, n'est- 
ce-pas ? 

Crud. Pourquoi donc, quand on l'a 
bonne? 

La Mar. Après tout, le plus court est de 
se conduire comme si le Vieillard exis- 
toit. 

Crud. Même quand on n'y croit pas. 

Le Mar. Et quand on y croiroit, de ne 
pas compter sur sa bonté. 

Crud. Si ce n'est pas le plus poli, c'est 
du moins le plus sûr. 

La Mar. À propos, si vousaviez ἃ rendre 
compte de vos principes à nos Magistrats, 
les avoueriez-vous ? 
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Crid. Je ferois de mon mieux pour leut 
épargner une action atroce. 

La Mar. Ah le lâche ! Etsi vous étiez sur 
Je point de mourir, vous soumettriez-vous 

, tux cérémonies de l'Eglise? 
Crud. Je n'y manquerois pas. 
La Mar. Fi! le vilain hypocrite ἢ 
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DU BONHEUR 


DES SOTS. 


Google 


, À L'ÉDITEUR. 


Τὰν κὰκ αὶ ane scrupule le nom de M. 
Necker à la tête de ces Réflexions. Tous ceux 
qui l'ont connu savent qu’elles sont de lui ; ceux 
qui l'ont vu de près seroient étonnés- «μεῖον Lu 
sent d'un autre. 

Vous avez peine, ditesvous, à reconnoître dans 
ce badinage, quelque piquant et quelque ingénieux 
qu'il soit, l'homme d'Etat qui ἃ restauré δὲ admi- 
nistré les finances d'un grand Empire avec tant 
de courage et de sagesse ; l'Ecrivain qni a écritsur . 
l'Economie pqlitique avec tant de gravité; le Phi- 
losophe qui a ànalysé les principes des Gouverne-, 
mens avec tant de sagacité et de profondeur , et 
qui, lorsqu'il a élevé sa pensée vers les objets les plus. 
sublimes des médirations de l'homme , ἃ su agren- 
dir encore ce qui est grand, non-seulement par los 
arts de J'éloquence, ais encore par une dignité de 
ton et un caractère de moralité , qui font respecte 
Y'homme et l'auteur. | 

Les Réflezions aur le Bonheur des Sots n'ér. 
toïent sans doute, pour M. Necker, qu'un jeu 
d'esprit ; une espèce de défi de société ; mais lisez 
les avec attention, vous y reconnoîgrez ce coupe | 


d'œil perçant et juste, qui saisit les mouvemens 
Jes plus secrets du cœur, les nuances les plus dés 
liées du caractère ; cette sagacité d'observation ἐξα 
lement propre au philosophe qui veut analyser les 
passions sociales , et du poëte comique qui veut les 
mettre sur la scène. 

Duclos me disoit un jour » Je regarde peu ; mais 
ec que je regarde, je le vois bin. M. Necker 
pourroit le dire avec plus do vérité de lui - même 
Je n'ai connu personne qui aperçut plus vite et plus 
finement les ridicules et les travers ; sur-tout ceux 
de la vanité, ce mobile si puissant et si universel 
des actions des hommes. Personne ne manioit avec 
plus de dextérité et d'originalité la plaisanterie et 
ce genre de raillerie qu'on ἃ appelé, je ne sais 
pourquoi, persiflage ; mais sa bonté naturelle et 
sa räison supérieure lui avoient appris à ne faire 
usage de ce talent dangereux qu'avec ceux qui 
m'en pouvoient pas être blessés. 

On s'étonne peut-être trop de rencontrer dans 
un même esprit cette association de fineme et de 
gravité de plaisanterie et d'éloquence. Il est na- 
turel, sans dqute, que l'homme de génie, occupé 
de choses nobles οἱ grandes , ne daigne pas des- 
cendre souvent ἃ des sujets familiers et badins ; 
mais δ᾽] véut s'en occuper , il s’y montrera encore 
supérieur : à ne savoir pas y pliersonton, il y 4 
plus de roideur que de force. 


L'expérience pronve ce que je dis. Depuis Hoæ 
mère, qui a chnté la Guerre de Troye et celle des 
Grenouilles, on a vu les plus grands Ecrivains 
exceller dans les genres les plus opposés. Pascal a 
fait les Lettres Provinciales , et Racine les Plai= 
deurs. L'auteur de l'Esprit des Lois a écrit les Let 
êres Persanes ; et celui de Brutus et de Mérope à 
composé cent écrits d'une gaieté piquante et origi= 
nale. Garrick m'a dit plusieurs fois qu'il ne pou 
voit regarder comme un grand comédien que celui "ἢ 
qui savoit imiter également et les affections grotes- 
ques et plaisantes, et les passions nobles et pathéti- 
ques. Aussi jouoit-il avec la même supériorité les 
rôles d'un héros ou d'umbouffon, d'un petit-maitre 
ou d'un butord. 

Je reviens à M. Necker. 11 m'en coûte pour rè 
rien dire de l'étrange révolution qui s'est faite dans 
sa destinée, presque aussi étrange que celle qui 
s'est opérée dans les destinées de la France, mais 
ce que je serois tenté d'écrire réveilleroit trop de 
préjugés et de passions. Ce n'est pas encore le mo— 
ment, comme on l'a dit, de relever les statues 

Vrenvertées. Laissons à une génération plus équi- 
table et plus heureuse , à réparer , si cela se peut ;. 
de si déplorables erreurs et de oi cruelles injusticots 
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DU BONHEUR 


DES SOTS. : 


P. wa être heureux il fant être un Sot: 
cette vérité morale est une des plus an= 
ciennes du monde. 

Lorsqu'Adam et Eve eurent mangé du 
fruit de l'arbre de vie, leurs yeux s'ouvris 
rent «et ils connurent qu'ils étoient nuds ; 
eela signifie qu'ils furent éclairés tout-à- 
coup sur la petitesse et la misère de l'hom- 
me ; mais, avant que de les chasser du 
jardin d'Eden, Dieu leur ft une robe ἀρ 
peau et les en revétit, 
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C'est un acte à jamais mémorable de sa 
complaisance envers les hommes ; ce pré 
cieux vêtement, cette robe de peau qui 
doit couvrir notre nudité, ce sont les er- 
reurs agréables, c'est la douce confiance, 
c'est l'intrépide opinion de nous-mêmes ; 
dons heureux auxquels notre corruption a 
donné le nom de sottise et que notre in- 
gratitude cherche à méconnoître ; mais qui 
sont, n'en doutens point , l'unique sauve+ 
garde de notre bonheur sur la terre. 


Depuis que les hommes se sont réunisen 
‘société , il s'est établi entre eux une com 
paraison continuelle , source de leurs μεῖς 
nes et de leurs plaisirs. 


Cette comparaison varie dans ses objets, 
et diffère dans ‘son étendue. Les uns se 
transportent aux extrémités de la terre et 
jusques aux siècles les plus reculés, pour 
s'y mesurer avec tous les grands hommes 
qui existent où qui ont existé; d'autres ne 
prennent leur hauteur que dans leurs cot- 
teries ; d'autres enfin se contentent de 
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ptouiver plus de bon sens que leurs fem- 
mes ou leurs enfans; tous jouissent par un 
sentiment semblable. 


Dans cette lutte générale du monde, 
quel est l'athlète le plus sûr de vaincre ? 
C'est l'homme encore armé de sa robe de 
peau; c’est le Sot, c'est mon héros. 


Que lui importe que les autres l'élèvent 
ou le rabaissent , .il porte avec lui son 
piédestal ; oui , son opinion lui suffit ; c'est 
un duvet enchanté, sur lequel il s'étend 
voluptueusement et s'endort avec délices. 


Ah ! comment pourrai-je assez bien peine 
dre sa félicité ? Comment pourrai-je parler 
dignement de Clyton ἢ de Crisippe ou 
d'Alcindas, sañs cesse occupés d’eux-mê- 
ames ? la satisfaction qu'ils en ont éclate 
dans leurs yeux ; l'an la manifeste étour- 
diment et de bonne foi ; l'autre la déve- 
loppe avec méthodè , veut compter un 
ä un son troupeau ; l'autre enfin la con 
tient sous un sérieux composé, afin d'a 
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jouter encore à la jouissance .de son mé- 
rite par le sentiment d’une modération 
“héroïque. , 


L'aimable chose qu'un Sot rempli de lui- 
même ! Ilse déploie presque toujours avec 
une bizarrerie charmante; et en effet, il 
doit être nécessairement original, puisqu'il 
s'occupe uniquement d'un objet auquel les 
autres n’ont jamais pensé. Le Sot et l'hom- 

‘me d'esprit font l’ornement du monde, 
toutes les classes intermédiaires ne sont 
qu'une froide imitation; ce sont des plaines 
arides entre deux monts pittoresques. 


Mais si le. Sot et l'homme d'esprit figu- 
rent également sur la terre , leur bonheur 
est bien différent. 


L'homme d'esprit, l'homme pénétrant ἡ 
en saisissant tous les rapports, réunit mille 
objets divers sous quelques principes gé- 
néraux ; pour lui le tableau du monde se 
retrécit, et ses couleurs se rapprochent : 
à peine au milieu de sa carriére, il s'ap- 
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perçoit déjà que tout se ressemble et rien 
n’excite plus sa curiosité, 


Le Sot à qui tous ces rapports échap— 
pent, au bout. de deux cents ans de vie , : 
εἰ sans sortir de sa cité, trouveroit encore 
à.s'étonner. Comme il ne classe point ses 
idées, comme il n'en généralise aucune, 
tout est détaché pour lui dans l'Univers, 
tout est piquant , tout. est phénomène; sa 
vie est une enfance prolongée, la Nature 
<onserve pour lui sa fraicheur. 


Aux yeux de l'homme observateur , l'as 
venir n'est bientôt qu'ime reproduction 
probable du passé, et il le regarde sans 
plaisir. Pour le Sot, c'est.une création nou 
velle ; et le charme de l'espérance embellit 
tous ses jours. ΄ 


L'homme qui réfléchit et dont la médi- 
tation embrasse mille combinaisons diver— 
ses, s'il doit choisir, s'il doit prendre un 
parti, un nombre infini de motifs diffé- 
rens et contraires se précipitent vers 88 
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pensée, et toute l'activité de son esprit 
ne pent suffire à la multiplicité de ses per- 
ceptions ; il est indécis, il est tourmenté. 


Le Sot choisit à l'instant : il n’a presque 
rien à comparer , son œil est un verre of- 
cieux qui ne transmet jamais à sa pensée 
qu'un ou deux objets ä-la Fois. 


Un autre malheur des gens d'esprit, 
que les Sots ne connoissent pas, c'est la 
difficulté qu’ils trouvent à se faire enten= 
dre; leur raison est un sixième sens dont 
ils tâchent en vain d'expliquer les effets, 
Trompés par Ja figure humaine ; ils font des 
efforts incroyables pour transmettre aux 
autres leurs idées ; et s'ils ne parvenoient 
pas enfin par l'expérience à ne voir dans 
la plupart des hommes qu’une image ou 

‘ qu'un mannequin, ils passeroient leur vie 
dans les tourmens des Danaïdes. 


Fatigné des objets extérieurs , si l'hom= 
me d'esprit se replie sur lui-même, le 
spectacle de ce qui lui manque vient le 
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troubler sans cesse dans la jouissance qu'il 
possède. Il n'est jamais content, 


Le Sot ne connoit point ces peines ; s'il 
rentre au-dedans de lui-même, il y trouve 
‘un hôte affectueux qui l'honore et le con 
sidère, toujours courtois, toujours poli, 
toujours prêt à lui faire fête. 


Pour l’homme éclairé , la perfection est 
une roche escarpée dont la cime se perd 
dans les nues ; pour les Sots, c’est un globe 
parfait qui tourne sans cesse sur lui-même; 
chacun s'y croit au sommet et se flatte 
encore d'y marcher sur la tête de ses sem= 
blables. 


Non, rien ne sauroit troubler la sérénité 
d'un Sot: il ne connoit ni l'envie, ni la 
jalousie ; comme il met sa gloire à des 
riens , il trouve place en tous lieux pour 
elle. 


À trente ans si Damon devient conseiller, 
il arrange ses cheveux pour aller juger; il 
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juge en effet; et s'il réfléchit au respect 
qu'on doit avoir pour lui, il se revêt d'une 


- gravité majestueuse ; mais il a de la peine 


à la soutenir : une boucle, prête à fléchir, 
qui s'ébranle dans la perruque de son con- 
frère, un enfant qui-tombe, un papillon 
qui vient brûler ses ailes à la lumière, tout 
réveille en li l'idée de sa supériorité, et 
l'excite à rire. S'il vient à parler, son sé- 
rièux court encore un nouveau dange: 


car il ne sauroit frañchir un pronom pos- 
sessiF; il ne sauroit dire je, moi ou mon, 
sans que l'image d'une aussi charmante 
propriété ne vienne le chatouiller délicieu- 
sement ; ses traits resserrés se dilatent 
malgré lui, et son visage cède à l'attrait du 
plaisir. 


Vayez deux Sots s’entretenir ensemble, 
ils ne s’écoutent point, mais ils rient con- 
tinuellement. Tandis que l'un parle, l'autre 
est dans un point de vue qui le ravit : c'est 
entre ce qu'il a dit et ce qu’il va dire. lis 
se promettent en se quittant de revenir 
bicutôt” s'épanouir ensemble, et chaçun 
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d'eux croit bonnement avoir produit, Bar 
ses saillies, toute la joie de son ami. 

C'est souvent avec une défiance timide 
que l'homme d'esprit dit des choses fines 
et ingénieuses ; la délicatesse de son goût 
le rend difficile; il voudroit s'étonner Iüi- 
mème. Il a d'ailleurs observé les replis de 
l'amour-propre, il à cru remarquer que la 
plupart des hommes ne se déterminent à 
trouver de l'esprit à un de leurs sembiables 
qu'aütant qu'il leur laisse le plaisir de lui 
en donner la nouvelle, et lorsqu'ainsi les 
honneurs de la découverte les consolent de 
son triomphe. 


Le Sot n'est jamais tyrannisé par ὅδε mé 
nagemens. 1] distribue ses idées avec une 
confiance plénière ; et s'il s'élancé par fois 
jusques à quelque réflexion commune , il la 
distribue à son de trompe ,.il détache un 
air fin pour luiservir de cortège; ct, tout 
rayonnant de sa gloire, il se transporte à 
quelqueë pas de lui-même pour se con 
templer , puis il s'en rapproche pour s'ens 
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tendre; et. dans cette douce occupation, | 


troublé par une heureuse ivresse , il est fier 
destributs qu'il s'est payés lui-même. 


Enfin, l'homme d'esprit amoureux n'est 
presque jamais satisfait : la finesse de sa vue 
est un obstacle à son bonheur ; un mot qui 
échappe à sa maîtresse, un regard qu'il lui 
surprend , un son de voix qu'il interprète, 
mille nuances imperceptibles, tout suffit 
pour le troubler dans ses espérances ; et 
lorsqu'il jouit du plus tendre amour, son 
esprit le poursuit encore : il tourmente son 
cœur par les distinctions les plus subtiles; 
il doute si c'est lui qu’on aime ou si c'est 
soi qu'on aime en lui; il craint d’être ai 
mé parce qu'il aime, et non par le 
charme d’un asçendant invincible. Il analyse 
l'amour , et ses douceurs lui échappent. 


Le Sot en jouit sans être aimé. ΠῚ croit 
faire sur les femmes la sensation rapide 
qu'il fait sur lui-même. Son crystalia heu- 
reusement construit rassemble dans son 
Foyer tous les rayons divergens; et lors 
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qu’à peine il est aperçu, il se croit l'objet 
des regærdsidu mondé ; il'se croit aimé, 
parcs qu'il est aimabls ; ilse croit aimable κα 
parce qu'il est an:$ot, δὲ sur celte base 
inébranlable son bonheur est élevé. N'en 
soyons-donc jamais, en :peiné , le. Sot fut 
amant heureux, le-Sot est mari tranquille $ 
et comme tout lui tourne en bien , s'il lui 
advient d'être c:.… ,. comme .il est possi- 
ble; äl l'est-aveciune. béaitude à laquelle 
Famanv-fortuné ponte envie. 81 vèrs l'aube 
du jour, il vais sortir quelqu'un de l'apper- 
ment dé sa: femme ,: il cœurt vers lle, 
ouvre son: écrain, compte ses diamans, et 
εἶς comme un fou de ce que 16 voleur n'a 
pe su les Houver. ῦ 
+ Quel mpecricle de. | bonheur ce tableau 4 
tous foiblo qu'ikiest, nd présente-t-il pas 
ämios yeux! Y seres-vous insensibles;, pères 
æt‘inèrés:, et 'ne.chängereë-vous jamais de 
système d'éducation ? C'est pour caresser 
votre vämité , c'est pour agrandir votre | 
pénpe que’ vous‘ voulez, que .vos enfans 
brilleat par Fesprit et par les lumières, at 
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que votis y travaillez avec tant d'ardeur ? 
vous préparer lés tréteaux sur lesquels vous 
voulez monter et, dans votre érgueil im- 
patient, les plus beaux momens de: leur 
vie, leur enfance vous importune ; où si 
vous êtes de bonne foi, quel est donc votre 
égarement! Quoi! parce que vous n'êtes 
heureux que par les suffriges des autres, 
vous vous eroÿez les. bienfaiteurs de vos 
enfans quand vous leur inspires ce sentj- 
ment et les aidez à le saiisfaire. Cruels que 
vous êtes! pourroïent-ils vous dire ; vous 
auriez pu placer dans. nos réservoirs l'ean 
qui eût étanché notre soif, et vous en avez 
ouvert la source dans le champ d'autrui, 
Cessez donc de mériter.ce reproche; au 
lieù d'embellir leur personne, éblouissez 
leurs yeux : il est plüs: sûr' de cerrompre 
son juge que de lui prouver qu'où 4 rai 
son ; donnez-leur ,: #il'se..peut ,. d’enx= 
mêmes uns opinion indestructible ;. lancez» 
les dans le rhonde ainsi cuirasséa; et, s'ils 
Ysont couverts de ridicales, ne vousenin- 
quiétez point; c'est leur bonheur. qui voxj 
pet confié, de n'est pas leur gloire, 


- " τοῦ 

‘Vaïinement diriez-vons qu'il est de votre 
‘devoir de les faire avancer vers la per- 
Fection ; la perfection de l’homme, c'est 
16 bonheur. Et qui pourroit sur la terre lui, 
disputer ce titre ? Seroient-ce les vertus mo- 
rales? mais elles ne sont vértus que parce 
qu'elles contribuent au bonkeur de la s0- 
ciéié des hommes. Seroit-ce l'étegdue des 
connoissances ? servit-ece même d'approk 
cher de plus près de l'idée du Créateur 
mais tous les points du monde tiegnent ἃ 
lui ; et l'homme qui lance ses, regards dang 
les Cieux eût déjà trouvé, éourbé sur lg 
terre, et. dans. le spectac'e. -d'une.fourmis 
les bornes de son intelligence” Seroit-ca 
enfin une réunion de qualités agréables aug 
autres? mais cette pertection est yn esclan 
vage ; elle depend .de l'opinion, divinité 
altière pt bizarre. Ah !détourgons. à jamaig 
de son culte tous ceux que nous aimons: 
‘demandez à ceux qui l'ont suivie quelles . 
larmes, de douleur 1| lepr, a fait répgndre, 
Mon héros n'eg: versa, jamais, Aux autela 
-de l'opinion, l'Homme d'esuit, est βαρεῖ πτ 
gaeur.e victime; Je. 861, .ἃ ces méme 
pu οἷς os j'osoraienr et le dieu, à ὦ 
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-'Aidoz-moi. donc , hommes d'esprit, à 
multiplier les Sous sur la terre. Je puis 
bien sentir ler bonheur , mais vous seuls 
avez le pouvoir de propager un nouveau 
système. Pourquoi-vous y refuseriez vous ? 
pourquoi cet air dédaigneux? La distance 
qui vbus sépare d'eux et qui vous paroft 
finie, échappe peut-être à des millions 
d'êtres δὰ -- dessus de vous; qui sait si dans 
ÉUniveri cheeun n'est pas le Sot d'un au- 
fre? qui sait H'vous-n'êtes pas ceux des 
Xäbitans de’ la Lune ou de quelques esprits 
édriens ? Est-ce: parce que vous ne les en 
séhder pas-rire k-vos dépens que vous n'en 
éroyez rien ἢ Mais vos-Sbis ne vous enten- 
dent point; et c'est le caractère distinctif 
de: la’ sottise que‘de ne point apercevoir, 
ῥὰ de prendre toujours les limites de τα 
yue pour les bornes de ce " qui est: 


! . Soyez donc plus timides ’et plus ‘défans; : 
et, loin de mépriser les Sots que vous ren- 
tonirez’ contempler teur bénheur , et re 
éonnôissez qu’il ne léur inunque , pour pré+ 
fehiié an ftreld‘hommes de gédie ; ni 
“avoir été Sos par Ferre hd " 


à 


LE BON HOMME, 


CONTE MORAL; 
Oo v 


HISTOIRE SCANDALEUSE 


JE viens d'apprendre la mort de ce pauvré 
Cléon: Y'en suis fâché ; je l'ai beaucoug 
connu : c'étoit un bon Lomme. Toute sa vie 
il ne pensa, ne dit, ne fitquece qu'il croyoit 
devoir plaire aux personnes avec qui il vis 
voit. Il étoit né avec une de ces ames souples 
et-mobiles qui reçoivent toutes les irbprese 
sions et n’en conservent aucune. Il avoit 
l'imagination gaie , vive” et sensible : tout 
venoit s’y peindre et s’en réféchissoit aweg 
des couleurs agréables. Il paroissoit* s'ine 
téresser à tout, aimer tous les gens à qui 
il parloit : il intéressoit lui même, et où 

l'aimoit, du moins on croyoit l'aimer. + 


ré 

Il eut tous Îes goûts sans avoir jamais 
de passion. Il avoit de l'esprit, des con- 
noissances, du tact,.et tout ce qu'il fal- 
loit pour bien juger les hommes et les 
choses; mais ses principes n'étoient que dans 
sa tête ,et aucun n'avoit pris racine daänsson 
eme, ne régloit ses sentimens , n'influoit sur 
sa conduite. 


ς Il avoit le talent dela plaisanterie; mais il 
ne l'employoit jamais contre ses amis que 
lorsqu'ils étoient absens; et c’étoit toujours 
pour amuser , jemais pour nuire. 


ΤΙ étoit toujours prêt à sacrifier ses opis 
mions, 868 goûts et ses sentimens à ceux 
des autres : il ne croyoit pas que la va- 
nité de défendre son avis sur rien valêt 
la peine de contredire uu galant -- homme. 
ΤΙ πὸ mettoit point son amour-propre à avoir 
plus d'esprit qu'un autre, et 1out le monde 
lui en trouvoit beaucoup. Il n'avoit de pré- 
tention que celle d'être l'homme de Paris le 
plus sociable, et personne ne lui refusoit ce 
gérite-là 


415 
- Son taraétète se monira dès l'enfance, 
Cette facilité le rendit docile à toutes les 
Ieçons de ses maîtres : il en profita, fit très- 
Bien 868. exercices, ‘et fut jetté de bonne 
heure dans le: monde, avec les avantages 
que peuvent donner l'esprit, la figure, la 
politesse ei les & tslens. : " 


τ Led Femmes ἢ les plus à la mode β΄ ἐπι 
pressèrent: de lai plaire, et y'réussirent aie 
sément. Aucune ne put le fixer : mais on 
lui pardonnoit ses infidélités, même ses 
indiscrétions.; car, comme il n'avoit tlen 
de saché pour ses amis , il n'avoit jamaig 
ane femnèe. ‘sans. léür en faire. confidences 
Geyrantr les soins qu'exigeojient les hon+ 
πόνο τὴν Mes, même. les: moins exigean- 
tes”, }Bénoient et le rebutoient: Il;se ré 
pandit: parmi les Beautés'oomplaisantes qui 
errent'la Gapitalé. La facitité:de ce com 
merce lui plut beauconp ; mais ses plaisirs 
re furernit ‘pas toujours purs, et il y trouva 
quelque anertume, 


. 8. santé αἰδοῖ p pas forte; cependant il 


LES 

imangeoït et bavoit .comme les hommres:Ic 
plus robustes. Il né. vouloit pas troubler la 
gaieté d'un sonper.agréahlerpar une sobriété 
déplacée , toujous ridicule.ou  iacommode 
pour les autres. τον 


Ἐπ prsant ‘de (plaisirs: en pisirs, il se 
trouva bientôt avec un corps épuisé.et une 
fortune ‘délabrée. On lui..dit qu'ik fallpit 
songer iprondraun état ; il k-sentit et y, 
songes. ie εν ὦ} : 


: At avoit ὁ inspiré ne: véritable. passion à 
ÆElmire, jeune. veuve, belle honnête et 
très-intéressante; qu'illaimoit lui-même 
wutant qu'il ponvoib: rimer. Cette; Loue 
avoit fait de -grends sacrifcesa-fiue Ἰαὺ προ 
qu'il lui atoit donnée!de Pépouséf: 2 17#s 
elle n'étoit pas’ rièhe :il avoit dérangé ses 
sffüires, et il songea qu'i'pôurroitiles τόσ 
porer par ἀπ᾿ bon mariage. On lui pro 
posa la fille d'un. millionnaire. 11 eut quel- 
ques scrupules sur la peine que ce -ma- 
riage causeroit à Elmire; mais ses amis 


Ἱ 1rouvèrent cette délicatesse ridicule ; il en 
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tonvint lui+ même δὲ épousa la riche hér 
ritière. La tendre veuve se retira dans ue 
couvent, où elle mourut peu de tems 
après de douleur et d'ennui. Cléon er. 
fut sincèrement affligé, çar il étois éog 
homme. ᾿ 


86 femme étoit jolie et naïve. Elle l'aima, 
comme une jeune fille qui sort du couvent 
aime ordinairement son mari quand elle 
ne le hait pas. Cléon se crut obligé, par dé- 
cence et pour sa commodité, de modérer 
ce sentiment. Il traite d'enfance et les ca- 
resses, δὲ les jalousies , et les petites exi- 

- geances de sa femme ; il lui dit qu'il falloit 
vivre ensemble comme. des gens raison 
nables. Elle en fut d'abord au désespoir. ᾿ 
Un de leurs amis communs tenta de dissie 
per son chagrin. et le calma un peu. Vingt 
autres consolateurs se succédèrent en une 
année et parvinrgnt à la consoler parfai 
tement. Cléon se trouva fort à son aises 
1] se vit successivement père de deux fils 
et d'une fille; qu'il fit élever de son 
mieux; mais l'enchalnement des plaisisg 
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ἰδὲ des devoirs de la société ne lui per: 
mettoit pas de s'occuper de leur édu- 
cation; et les dissipations de sa femme, 
les siennes propres , jointes à l'aversion in- 
surmontable qu'il avoit pour toute espèce 
d'ordre et d'affaires, mirent sa fortune dans 
un état qui lui permettoit encore moins 
de faire donner à ses enfans les secours 
dont ils auroient eu besoin pour leur ins- 
truction. 

Enfin sa femme , égarée par le besoin 
de multiplier et de varier ses consola- 
tions, eut une aventure d'éclat qui : la 
força de se mettre dans un eouvent avec 
sa fille, qui y prit le voile pour délivrer 
son père de l'embarras de la marier. Les 
-deux fils, presqu'inconnus à leur père, 
ont été un peu trop eonnüs du pablic. 
Cléon, obiigé d'abandonner ses biens à 
ses créanciers, et de se retirer du grand 
monds où il ne Jui ἐτοῖν plus possible de 
se montrer, vivoit depuis quelques années 
en fort mauvaise compagnie , pauvre et 
gccablé d'infirmités, oublié de toutes ces 


᾿ 135 
honnêtes gens à qui il avoit dévoné sa vie, 
sa réputation et sa fortune , et qui disoient 
quand on leur -parloit de lui : c'étoit ur 
homme charmant ; c'est dommage qu'on 
ne puisse plus le voir ! 


Enfin ilest mort avant l'âge , des suites 
de sa belle vie, abandonné de sa femme, 
de ses enfans, de ses amis et de scs 
valets; c'étoit cependant un box Lomme 
que Cléon. 


LE VRAI 


PIHILOSOPHE. 


I n'y a rien de plus commun ,' et qui 
coûte moins aujourd'hui à acquérir, que 
Je nom de Philosophe. 


Une ‘vie obscure et retirée, quelques 
dehors de sagesse avec un peu de lec- 
ture, suffiseut pour attirer ce nom ‘à des 
personnes qui s'en honorent sans le mée 
riter. : 


-. D'autres qui ont eu la force de se dé— 
Faire des préjugés de l'éducation en ma+ 
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tière de Rcligion, se regardent comme les 
seuls véritables Philosophes. 


Quelques Inmières naturelles de raison , 
et quelques observations sur l'esprit et 
she le cœur humain, leur ont fait voir 
que nul Etre suprême n'exige de cuite 
des hommes; que la multiplicité de Re- 
ligions, leur contrariété εἰ les, différens 
changemens qui arrivent en chacune, sont 

. une preuve sensible qu'il n’y en a jamais 
eu de révélée, et que la Religion n'est 
qu'une passion humaine, comme l'amour , 
fille de l'admiration , de la crainte et de 
l'espérance ; mais ils en sont demeurés à 
cette seule spéculation, et c'en est assez 
aujourd'hui pour être reconnu Philosophe 
par un grand nombre de personnes. 


Muis on doit avoir une idée plus vesso 
et plus juste du l'hiosephe ; et voici le 
caractère que nous lüi donnons. 


- ‘Le Philosophe est une fmacline Hu— 
mAanÇ, Somme un autye lose ; mis 
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c’est une machine -qui, par sa constitution 
mécanique , réfléchit sur ses mouvemens. 
Les autres hommes sont déterminés à agir 
sans sentir ni connoftre les causes qui les 

: font agir et mouvoir, sans même songer 
qu'il yen ait. - 


Le Philosophe, au contraire, déméle 
ces causes autant qu'il est en lui; souvent 
même les prévient, et se livre à elcs 
avec connoissagce ξ c'est une horloge, 
pour ainsi dire, qui se monte quelque- 
fois elle-même: ainsi il évite les objets 
qui peuvent lui causer des sentimens qui 
ne conviennent ‘ni au bien-être ni à l'être 
raisonnable ; et il cherche ceux qui peu= 
vent exciter en lui des affections convena- 
les à l'état où il se trouve, 


La raison est à l'égard du Philosophe.ce 
que la grace est à l'égard du Chrétien, 
dans le système de Saint Auguüstin : la 
grace détermine le Chrétien à agir νος 
lonta'rement ; la raison détermine le Phi= 
Lbsophe , sans lui êter le goût du vo- 
lontaire. 
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Les autres homes sont emiportés par 
leurs passions , sans que les actions qu'ils 
font soient précédées de la réflexion : co 
sont-des hommes qui marchent dans les 
ténèbres; au lieu que le Philosophe, dans 
ses passions mêmes, n'agit qu'après ἰὼ 
réflexion : il marche la nuit, mais il est 
précédé d'un flambeau, 


Le Philosophe forme ses principes d'a- 
près une infinité d'observations particu= 
lières : le peuple adopte le principe sans 
penser aux observations qui l'ont produit ; 
il croit que le maxime .existe, pour ainsi 
dire, pér elle-même; mais le, Philosophe 
prend la maxime dans sa source; il en 
examine l'origine ; il en connoît la pro- 
pre valeur , et n’en fait que l'usage qui ini 
convient, Ὁ 


De cette connoissance , que les prin« 
cipes ne naissent que des observations 
particulières, le Philosophe.en conçoit de 
l'estime pour la science des faits : il aime 
à s'instruire des détails, et de tout ce qui 
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ne se. devine pas : ainsi , il regarde comme 
une maxime très- opposée aux progrès des 
lumières de l'esprit, de se borner à la 
seule méditation, et de croire que l'hom« 
me ne tire la vérité que de son propre 
fonds. 

5 νον ον . 

Certains -métaphysiciens disent : Évites 
les impressions des sens ; laissez aux his= 
soriens la cannoïssance des faits, et celle 
des langues. aux grammairiens. Notre 
Philosophe, an contraire, persuadé que 
toutes. nos connüissances nous viennent 
des sens ;:que nous ne nous:sommes fait 
des ‘règles. que sur’ l'uniformité .des-im= 
pressions sensibles; que mous sommes au 
bout de:nos lumières ,. quand nos sens 
mesont: ni asdez déliés, ni: assez forts 
pour nous en, fournir ;‘convaincu que la 
source de mos :connoissances est entière 
memt hors de nops:;, ἢ ποὺς .exhorte à 
faire üne ample provision d'idées, en nous 
livrant aux impressions extérieures des ob= 
jets; mais. en nous. y livrant: en disciple 
qui consulte “εἰ qui écoute, et non eg 
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maître qui décide.et qui impose silence 
H veut que nous étudions l'impression 
précise que chaque objet ‘fait en nous, et 
que nous évitions de la confondre avec 
gelle qu'un autre objet a causée. 


De-là la «certitude et les bornes des 
tonndissances humaines; certitude ; quand 
on sent que l'on a reçu du. dehors Fim- 
pression propre et précise ‘que chèque ju« 
gement suppose ; car tout jugement sup 
Fose une impression extérieure .qui lui 
est particulière ; bornes, quand on ne 
sauroit recevoir des impressions, ou‘ par 
Ja nature de l'objet," ou par la fuiblesse 
de nos organes. Augmentez donc ; :s'il 
est possible , la puissance de vos organes, 
vous augmenterez le.nombre de vos con- 
noissances. Ce n'est que depuis la décou- 
verte du télescope et: du‘ microscope, 
u'on a fait tant de progrès dans l'astrono- 
mie et dans la physique. 


C'est aussi pour augmenter le ‘mombre 
de ses çonnoissances et de ses idées, que 
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le Philosophe étudie les hommes d'autre- 
Fois et les hommes d'aujourd'hui. Répane 
dez-vous comme des abeilles, nous dit-il, 
dans le monde passé et dans le présent: 
vous reviendrez ensuite dans votre ruche 
composer votre miel. 


Le Philosophe s'applique à la connois 
sance de l'Univers et de lui-même ; mais; 
comme l'œil ne sauroit se voir, le Phi- 
losophe connoït qu'il ne sauroit se con 
noître parfaitement , puisqu'il ne sauroit 
recevoir des impressions extérieures du 
dedans de lui- mème, et que nous ne 
connoissons rien que par de semblables 
‘impressions. ‘Cette pensée n'a rien d'af- 
Higeant pour lui ; parce qu'il se prend 
lui-même tel qu'il est, et non pas tel 
qu'il semble à l'imagination qu'il pourroit 
être ; et d'ailleurs , cette ignoränce n'est 
pas en lui une raison de décider qu'il 
est composé de deux substances opposées. 
Ainsi, comme il ne se connoft pas par- 
faitement , il dit qu'il ne connof pas 
comment il pense; mais, comme il sent 
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qu'il pense indépendamment de tout lui 
même, il reconnoit que sa substance est | 
capable de penser de la même manière 
qu'elle est capable d'entendre et de voir. 
La pensée est en l'homme unsens, comme | 
Ja vue et l'ouie, dépendant également d’une 
constitution organique. L'air seul est ca 
pable de sons; le feu seul peut exciter 
Ja chaleur ; les yeux seu!s peuvent voir; 
des seules oreilles peuvent entendre , et la 
seule substance du cerveau est susceptible 
dé pensée. 


Qué si les hommes ont tant de peine 
à unir l’idée .de la pensée avec l'idée de 
l'étendue , c'est qu'ils n’ônt jamais vu d'é- 
tendue penser. Ils sont, à cet égard, ca 
qu'un aveugle né est à l'égard des cou 
leurs , un sourd de naissance, -à l'égard 
des sons : ceux-ci ne sauroïent unir ces 
idées avec l'étendue qu'ils tâtent, parce 
qu'il n'ont jamais vu cette union. 


La vérité n'est point, pour Je Philo 
sophe, une maîtresse qui corrompé son 


τότ 
Imagination, et qu'il croie trouver par 
tout; il se contente de la pouvoir démêler 
où il peut l'apercevoir; il ne la confond 
point avec la vraisemblance; il prend pour 
vrai ce qui est vrai, pour faux ce qui est 
faux, pour douteux ce qui est douteux, 
pour vraisemblable ce qui n’est que vrai 
semblable ; il fait plus, et c'est ici une 
grande perfection ‘ du Philosophe : c'est 
que: lorsqu'il n'a point le motif propre 
pour juger , il sait demeurer indéterminé, 


Chaque jugement, comme on l'a déjà 
remarqué, suppose un motif extérieur qui 
doit l'exciter. Le Philosophe sent quel doi 
être le motif propre du jugement qu'il 
doit porter; si le motif manque, il ne 
juge point; il l'attend ; et se console quand 
il voit qu'il l'attendroit inutilement. : 


Le imbnde est plein de personnes d’es+ 
prit, et de beaucoup d'esprit, qui jugent 
toujours, et toujours ils devinent ; cer c'est 
deviner que de juger sans sentir qu'on « 
Jc-motif propre de jugement ; ils ignorent 


᾽ 


͵] 
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la portée de l'esprit humain; ils croient 
qu'il peut tout connoître : ainsi, ils trou- 
vent de la honie à ne point prononcer 
de jugement, et s'imaginent que l'esprit 
consiste à juger de tout hardiment ; mais 
le Philosophe croit qu’il consiste à bien 
juger. Il est plus content de lui même, 
quand il a suspendu la faculté de se dé- 
terminer, que s'il s'étoit déterminé avant 
que d'avoir senti le motif propre de la 
dérision : ainsi, il juge et parle moins; 
mais il juge plus surement et parle mieux. 


Il n'évite point les traits vifs qui se 
présentent naturellement à l'esprit, et un 
certain-assemblage d'idées qui frappe par 
δὰ nouveauté , et qui amuse dans la con- 
versation. C'est dans cette prompte liaison 
que consiste ce qu'on appelle communé- 
meñt esprit; mais aussi, c'est ce qu'il 
recherche le moins. Il‘préfère à ce bril- 
lant le soin de Lien distinguer les idées, 
et d'en connpttre la juste étendue et la 
liaison précise: d'éviter: de prendre le 
change, en portant trop loin quelques aps 
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ports particuliers que, les idées ont en- 
tr'elles. C'est dans ce discernement que 
consiste ce qu'on appelle jugement et juse 
tesse d'esprit. 


À cette justesse se joignent encore l4 
souplesse et la netteté. Le Philosophe n'est 
pas tellement attaché à un système , qu'il 
ne sente tonte la force des objections. La 
plupart des hommes sont si fort livrés à ” 
leurs opinions, qu'ils ne prennent pas seu 
lement la peine de pénéjrer celles des 
satres. 


Le Philosophe comprend le sentiment 
qu'il rejette avec la même étendue et la 
même netteté qu'il φορά celui qu Ἢ 
adopte, 


L'esprit philosophique est donc un esprit 
d'observatiou et de justesse ; qui rapporte 
tout à ses véritables , Principes; mais ce 
m'est pas l'esprit seul que le Philosophe 
cuitive; il _porté plus loin son | attention a 
με soin, ῃ 


ie χὰ δ 
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τ L'homme m'est point un monstre qùi 
he doive vivre ‘que dans les'abymes de la 
mer, où dans le fond. d'une forét; les 
seules nécessités de la vie lui ‘rendent le 
commerce des autres nécessaire; et, dans 
quelque état où il se puisse trouver, ses 
besoins et son bien-être l’engagent à vivre 
en sotiété; ainsi, la raison exige de Ini 
qu'il connoisse , qu'il étudie et qu'il tre 
vaille à acquérir les qualités ‘sociales. 


Il est-étonnant que les hommes s'ûtta- 


£hent si pey à tout ce qui est de pra 


tique, et qu'ils s'échauffent si fort sur | 


de vaines spéculations. Voyez le désordre 
que tant de différentes hérésies ont causé: 
elles ont toujoùrs roulé sur des poinis 
de théorie ; tantôt il s'est agi du nombre 
des personnes de la Trinité et de leur 
émavation ; tantôt du nombre des S- 
cremens et ‘de leur vertu; tantôt de la 
nature et de la force de la grace: que de 
querelles , que de troubles pour des points 
de doctrine que sôn esprit ne peut ‘conces 
voir, ni par conséquent discuter ! 


145 
ΤΑ peuple philosophe est sujet aux mêmes 
visions. Que ‘de disputes frivoles dans les 
écoles ! que de livres sur de vaiges ques: 
tions ! un: mot les-décideroit ; on feroit 
voir qu’elles sont insolubles. Une Secte ,. 
aujourd'hui fameuse, reproche aux per 
sonnes d'éridition de négliger l'étude de 
leur propre esprit; pour charger leur mé» 
moire de faits et de recherches sur l'An- 
tiquité, et nous reprochons aux uns et 
aux autres de négliger de se rendre ni 
mäbles, et de n’enirer pour rien dans lg 
Société. . 
Notre Philosophe ne se croft-pas en 
exil dans ce monde ; il ne croit point être 
en pays ennemi; il veut jouir, en sage 
économe’, des biens que la nature Jui 
offre ; il veut trouver du plaisir avec leg 
autres ; δὲ pouren trouver, ilen faut faire. 
Ainsi, il cherche à convenir à ceux avec 
qui le hasard ou son choix le font vivre, 
at il'trouve en même tems ce qui ΠῚ 
convie lé'est δὲν hennètet Lomme au veus - 
pire ep: se rondré guile, - ὃ 
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La plupart des grands, à qui les dissi- 
pations ne laissent. pas assez de .tems pour’ 
méditer, sont féroces envers ceux qu'ils 
ne croient pas leurs égaux: les Philoso— 
phes ordinaires, qui méditent trop, ôu 
plutôt qui méditent mal, le sont ‘envers 

* tout le monde; ils fuient Les, hommes, et 
geux-ci les évitent, ‘ 
,. ᾿ A ‘ 

Mais notre Philosophe. qui sait se par= 
tagcr entre la retraite et le commerce des. 
hommes, est plein. d'humanité} c'est le 
Chremès de Térence, qui sent qu'il est. 
homme ; et que la seule humanité intéresse 
à la bonne ou mauvaisé fortune. Homo 
sum; human ml à me alicuwin puto, 

Il seroit inutile. de remarquer ici com- 
bien Je Philosophe est jaloux, de {opt ce 
qui s'appelle honneur et prebité ; c'est L ιὰ 
son unique Religion, 

La Société civile est, pour.ainéi dire ; la 
seule Divinüé qu'il raconnoisse sur-la terre; 
il l'encense , it l'hongre.par sa probité , pat 
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une attention exacte Âses devoirs, et par un 
désir sincère de n’en être pas un membre 
inutile ou embarrassant, 


Les sentimens de probité entrent autan£- 
dans la constitution mécanique du Philose-, 
phe, que les lumières de l'esprit. Plus vous. 
trouverei de raison dans un homme, plis 
vous trouverez en lui de -probité: au con-, 
traire, où règnent le fanatisme et la sa= 
perstition, règnent les passions et l'em-* 
portementi C'est le méêipe tempérament 
par-tout, mhis occupé à des οὐ] 15. dif- 
férens. Madelaine qui aime le monde, θὲ " 
Madelaine .qui aime Dieu, c'est tqujours 
Madelaine qui aime, : ᾿ 


: + 
Or, ce qui fai l'honnête homme, ce. 
rest point d'agir par amour. ou par haine gt 
par espérance ou per. crainté ;'etest d'agic : 
par esprit d'ordre ou par raison, 5 . % 
ns ae, 

Oderunt peccare bani vireutis amor. | 


+ Tel est le tempérament du Philosophe; : 


LL . 
Or, il n'y ἃ guère à compter.que sur les | 
vertus de tempérament. Confiez votre vin | 
pluiôt à celui qui ne l'aime pas natue 
rellement, qu’à celui qui forme tous les 
jeurs de nouvelles résolutions de.ne s'eni- 
rer jamais. Ν 


-Le dévot n’cst. honnête homme qne par 
Massion ; et les passions n'ont rien d'as- 
suré. De plus, le dévot , j'ose le dire, 
est dans l'habitude de n'être pas hannète 
homme, par rapport à Dieu; parce qu'il 
st dans l'habitude de ne pas suivre cxac- 
tement sa règle. La Religion est.si peu 
proportionnée à l'humanité, que le plus 
juste fait des infidélités à Dieu sept fois 
par jour ; c'est-à-dire , plusieurs fois. Les 
fréquentes. conféssions des plus pienx nous 
font voir dans leur cœur, selon leur ma- 
aière de-penser.,’une, vicissitude du bien 
et du mal. Il suffit, sur-ce, point, qu'on 


graie être senpable pour l'être. 
\ 


Ce combat éternel où Y'hommé succomba 
kisouvent ‘avec cannoissançe 4. forme en 
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lui une habitude d'imntoler la vertu au 
vice : il se familiarise à suivre son pena 
chant et à faire des fautes, dans l'espé+ 
xance de se relever par le repentir. Quand 
on est si souvent infidèle à Dieu, on 88 
dispose insensiblement à l'être aux hom4 
mes ᾿ 


D'ailleuts , le présent ἃ toujours eu plu# 
de force sur l'esprit de l’homme que l'as 
venir: la Religion ne retient les hommes 
que par un avenir que l'amour - propra 
Fait toujours regarder dans un point de 
vue fort éloigné. Le superstitieux so Hatt 
toujours d'avoir le tems de réparer ses 
fautes , d'éviter les peines, et de mérites 
les récompenses : aussi l'expérience nous 
fait voir que le frein de la Religion est 
bien foible. Malgré les fables que le peue 
ple croit du Délugo, du fen du Ciel 
tombé sur cinq villes; malgré les vives 
peintures des peines et des récompenses 
éternelles ; malgré tant de sermons et tant 
de prônes, le peuple est toujours le mê< 
me. La nature est plus forte que leg 
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chimères ; il semble qu'elle soit jalouse de 
ses droits : elle se tire souvent des chaînes 
où l'aveugle superstition veut follement 
Ja contenir. Le séul Philosophe, qui sait en 
jouir , la règle par sa raison. 


Examinez tous ceux contre lesquels la 
justice humaine est obligée de se servir de 
son glaive ; vous trouverez, ou des tem— 
péramens ardens , ou des esprits peu éclai- 
rés, et toujours des superstitieux ou des 
ignorens. Les passions tranquilles du Phi- 
loéophe peuvent bien le porter à la vo- 
lupté', mais non pas au crime: sa raison 
cultivée le guide , et ne le conduit jamais 
au désordre. Ὁ 


La superstition ne fait sentir que foi- 
‘blement combien il importe aux hommes, 
par rapport à leur intérêt présent , de sui- 
vre les lois de la Société; elle condamne 
même ceux qui ne les suivent, que par le 
motif qu'elle appelle avec mépris, motif 
humain. Le chimérique est pour elle bien 
plus parfait que le naturel : aussi, ses 
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&Xhortatibhs d'opérent que tormme doitopé- 
æerune chimère ; elles troublent; elles épous 
vantent ; mais, quand lé vivacité des images 
qu'élles ont produites est ralentie , que le 
feu de T'imaginatiôn est éteint, l'homme 
demenre sans lumiètes , abandonné aux Ÿoi- 
“blessés de son propre rertpérament: 


‘Notre sagé (αἱ, ἘΠ᾿ πἰ εβρόγαπε rien, nt 
ue craignantt rien après ka mort, semble 
perdre un:motif:de plus d'être honnête 
homme pendant la vie ; y gagne de la cons 
sistance, pour ainsi dire, et dé Ja vivas 
-cité dâne le motif qui le fait agir ; motif 
d'autant plus fort; qu'il est purernent 
humain ét naturel : ce motif.est la prôpre 
satisfaction qu'il:trouve à être content de 
Jui 4même,, en suivunt-les règles de:la pro: 
bité; motif que le superstitieux n'a qu'im: 
parfaitement } car tout ce qu'il y a de bien 
æñ:huii, il doit l'attribuér à la grace : à ce 
prender motif,il s’en rapporte encore un 
autre bien puissant ; c’est le propre in= 
térêt du sage, et un intérêt présent « 
réel. :. . ; ᾽ 


\ 


aës 
© Séparez, pour un moment , le Plilosoz 
-phe de l'honnête Homme, que lui reste-t-il? 
la Société civile, son unique Dieu l'aban- 
donne;le voilà privé des plus doùces sa 
tisfactions de la vie; le voilà banni, sans 
retour, du commerce des honnètes gens. 
Ainsi, il lui importé bien plus qu'au res 
te des hommes de disposer tous ses res- 
‘sorts à ne produire que des effets con- 
formes à l'idée de l'honnête homme + ne 
craignez pas que , parce. que personne n'a 
Jes yeux sur lui, il s'abandonne à une 
action contraire à la probité ; non, cette 
action, n'est point’ conforme à la dispogi- 
4ion mécanique du sage ; il est pétri, .pour 
æinsi dire, avec le levain. de l'ordre et 
de 14 règle ; il est rempli des idées da 
bien de la Société:cisile; il en.connoit les 
principes bien mieux que les autres hom- 
‘mes : le crime. trouveroit en lui: trop d'op- 
positions: il y auroit trop d'idées naturelles 
£t trop d'idées acquises à détruire, Sa fa- 
æulté d'agir est, pour: ainsi dire. comme 
ne corde d'un instrument de musique 
aonté sur un certain ton ; elle n'en saurait 
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produire un contraire : il craint de se 
détourner , de se désaccorder d'avec lui- 
même; et ceci me fait ressouvenir de ce 
que Felleius dit de Caton d'Utique : « Il n'a 
>» jamais fait.une bonne action, dit-il, pour 
» paroître l'avoir faite ; mais parce qu'il 
» n'étoit pas en lui de faire autrement ;» 
Nunquèm rectè fecit, vt facere vide 
retur ; sed quia alter facere non po- 
éerat. - 


D'ailleurs, dans toutes les actions qua 
les hommes font, ils ne cherchent que 
leur propre satisfaction actuelle ; c'est 19 
bien, ou’plutôt l'attrait présent, suivant 
la disposition mécanique où ils se trouvent , 
qui les fait agir. Or, pourquoi voulez- 
vous que , parce que le Philosophe n'atténd 
ni peine ni récompense après celte vie, 
il doive trouver un attrait présent, qui 
-le porte à vous tuer ou à vous tromper ? 
AN'est-il pas , au contraire, dispusé par ses 
réflexions à trouver plus d'attrait et de 
plaisir à vivre avec vous ; à s'attirer votre 
confiance et voire estime ; à s'acquitteg 
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des devoirs de l'amitié et de 1α reconnois: 
sance ? Ces sentimens ne sont-ils pas dans 
le cœur de l'homme, indépendamment 
de toute croyance sur l'avenir ? on, en 
core un coup, l'idée du mal- honnête 
homme est autant opposée à celle de Phi 
losophe que l'idée de stupide; et l'ex- 
périence fait voir tous les jours que plus 
‘ on ἃ de raison et de lumières, plus on 
eft sûr et propre pour le commerce de la 
vie. Un sot n'a pas assez d’étoffe pour 
être bon. On né pèche que parce que les 
lumières sont plus foibles que la passion 
C'est une maxime de Théologie très-vraie 
en uw certain sens, que tout pécheur esa 
ignorant : omnis paccans est ignorans. 


Cet amour de la Société si essentiel au 
Philosophe, fait voir combien est véritable 
la remarque de l'Empereur Antonin : que 
les peuples seront heureux quand les Rois 
seront Philosophes, ou quand les Philuso- 
phes seront Rois. ’ 


.. Le superstitieux élevé aux emplois se 
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vegarde trop comme étranger sur la terre 
pour. s'intéresser véritablement aux autres 
hommes. Le mépris des grandeurs et des 
richesses, et les autres principes de la Re- 
ligion, malgré les interprétations qu'on a 
été obligé de leur ‘donner, tendent à dé- " 
iruire tout ce qui peut rendre un empixe 
heureux et florissant, 


. L'entendement que l'on captive sous la 
iong de la, foi dévient incapable des gran- 
des vues que demande le Gouvernement, 
et qui;sont si nécessaires pour les emplois 
publics; on fait croire à un superstitièeux 
que c'est un Etre suprême qui l’a élevé 
au-dessus dés autres ; c'est vers cet Etre, et 
non vers le public, que se tourne sa re- 
connoissance. 


x 


Séduit par l'autorité que lui donne son 
état , et à laquèlle les autres hommes ont 
bien voula se soumettre , pour établir 
entr'eux un ordre certain, il se persuade 
aisément qu'il n'est dans l'élévation que 
pour son.prapre bonheur, non pas poux 


Ζ' 
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travailler au bonheur -des autres; il se re 
garde comme la fin dernière de sa dignité ; 
qui, dans le fond, n'a d'autre objet que. 
le bien de la République et des particuliers 

qui la composent. J'entrerois volontiers ici 

dans un plus grand détail; mais on sent 

assez combien la République doit tirer plus 

d'utilité de ceux qui; élevés aux grandes 

places, sont pleins des idées de l'ordre et 

du bien public, et de tout ce qui s'ap- 

pelle ‘humanité. 11 seroit à souhaiter qu'on 

püt exclure tous ceux qui, par k carac- 

tère de leur esprit , ou par leur- mauvaise 

éducation , sont remplis d’autres maximes. 


Le Philosophe est donc un homme qui 
agit en tout par raison, et qui joint à un 
esprit de réflexion et de justesse , les 
mœurs et les qualités sociables. 


ας De cette idée, il est aisé de conclure 
combien 16 sage irisensible des Stoïeiens est 
éloigné de la pérfection de nôtre bhilo- 
sophe. Nous vonlôns bn homme ; et leur 
sage n'étoit qu'un fantème- is 'rougissoiens 
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de l’humanité, et nous en faisons gloire: 
nous voulons mettre les passions à profit ; 
nous voulons en faire un usage raison- 
nable, et par conséquent possible ; et ils 
vomloient follement anéaatir les passions , 
et. nous abaisser au-dessous de notre na— 
ivre, paï une insensibilité chimérique. Les 
passions lient les hommes entr'eux, et c'est 
pour nous ün “doux plaisir que cette liai: 
son. Nous ne voulons ni détruire nos pas 
sions, nien êtte détruits; mais nous vou 
lons nous en servir et-les régler. « 

: τ . 

On voit encore, par tom ce que nous 
venons: de: dire, combien s'éicignent de 
Ja juste idée du Phitgsophe, ces indolens 
qui, livrés: à une méditation paresseuse , 
-négligent-le soin de leurs affaires - tem 
porelles et de touf ce ‘qui s'appelle for- 
tune. Le vrai Philosophe n’est point tour- 
menté par l'ambition; mais il veut avoie 
les douces commodités de la vie: il luë 
faut, outre le nécessaire précis, un honnêt 
superdu nécesskire à un honnête homme, 
-#t par lequel seul :où est heureux : c'es 
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le fonds des bienséances et des agrémtens. 


La pauvreté nous prive du bien-être qui 
est le Paradis ἀμ Philosophe : elle bannit 
loin de nous toutes les délicatesses sen- 
sibles, ct nous éloigne du commerce des 
honnèues gens. 


D'ailleurs, plus on a le cœur bien fait; 
plus on trouve d'occasions de souffrir de sa 
misère; tantôt c'est un plaisir que vous 
ne sauriez faire à voire ami; tantôt c'est 
une occasion de lui marquer votre recon- 
noisance, dont vous ne sauriez profiter. 
Vous vous rendez justice δὰ fond de votre 
cœur ; mais personne n’y pénètre ; et, quand 
on c@nnoitroit votre bonne disposition , 
n'est-ce point un mel de ne pouvoir pas 
la mettre au jour ? 


A la vérité, nous n'estimons pas moins 
un Philosophe, pour être pauvre; mais 
nous le bannissons de notre Société, s'il 
ne travaille à se délivrer de δὰ misère. Ce 
n'est pas que nous craigniogs qu'il nous 
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soit à charge; nous l'aiderons dans ses 

"besoins; mais nous ne croyons pas que 
l'indolence soit une vertu, 

Ta plupart des hommes qui se font une 
Fausse idée du Philosophe, s'imaginent que 
le plus exact nécessaire lui-suffit; ce sônt 
les faux Philosophes _qui ont fait naître 
‘ce préjugé par leur indolence et par des 
maximes éblouissantes. C'est toujours le 

. merveilleux qui corrompt le raisonnable, 
Π y a des sentimons bas qui ravalent l'hom- 
me au-dessous même de la pure anima- 
lité; il y en a d'autres qui semblent l'élever 
au-dessus de lui-même. Nous condamnons 
également les uns et les autres, parce 
qu'ils.ne conviennent point à l’homme, 
C’est corrompre la perfection d'un être 
que de le tirer hors de ce qu'il est, sous 
prétéxte même de l'élever. 


Le Philosophe s'éprouve et s’examine plus 
encore su dedans qu'au dehors. It sait 
que la nature a vouiu le tendre parfait, 
dès en naissant, et lui a fourni tous leg 
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moyens suffisans de se conduire avec pru+ 
dence ; il se défait peu à peu dela com 
plaisance pour ce corps mortel ; il détruit 
la sale volupté qui pénètre jusqu'à l'ame; 
à bannit la crainte de la douleur et dela 
mort; après quoi il se choisit une Re- 
ligion pure , simple, claire, libre, qui n’est 
point dépendante des préjugés ou de l'an- 
torité. Sa Religion n’est point incompréhen- 
sible , compliquée de feux principes, foncée 
sur des réveries hérissées de contradic- 
tions on de fables ridicvles; elle n'a rien 
de superstitieux; des cérémonies puériles 
ne lui donnent point son éclat ; et le des- 
potisme, les cruautés, la violence ne la 
soutiennent pas; il soumet tout à la lu- 
mire naturelle et au raisonnement. L'é- 
vidence seule lui fait discerner le faux d'a- 
vec le vrai. Bientôt il démêle ce’ qui su 
des notions certaines , où ce qui leur est 
opposé. De ces inductions, il conclut que 
da sagesse est le lien sacré qui unit tous 
165 hoinmes, et qu’elle est la mère des vrais 
plaisirs, - 


La liberté qui règne dans sa conduits 
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ëst trèsaéloignée de la hcence ; il a θαιγὸσ 
n:: ment à cœur la modestie, la continence, 
la justice, et ‘toutes les - vartus ‘humaines , 
qu'il .exerge avec humilité, sans autre des— 
sein que de se faire du bien à soi-mémie ç 
en obligeant tout le monde. 


Les. méeurs du Philosophe ne: doivent 
point être tnistes. ni trop sérieuses ; elles 
‘sont polies, agréables, exémptes de tout 
vice, de .tout réproche, même de: tout 
soupçon ; il ne persécute point: ceùx qui 
pensent autremént qo lui, s’ils sont hon= 
nêtes gens δὲ pacifiques. Loin de les tour+ 
mentex, il.-les .caresse ;: parce qu'il sait 
que l'homme est la foiblesse même’, et ne 
faitsouveht que passer d’une erreur à l'au= 
ses dl: n'approuve pas nveuglément tout 
ce -qu'ont dit du: fait’ les Princes et les 
Frenüers du peuple ‘ans tous les tems; il 
Fait leurs maximes , dès qu'elles s'éloignent 
de la vérité; et bénit ceux qui ont fait da 
bien au genre humain, de quelque Em 
pire, de quelque Reiigion qu'ils fussent. 


La force de la superstition est quelque 
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€hose dé si impérieut , que l'on Fér4 tort 
jours de vains efforts pour ἴα  déraciher 
entièremént du cœur humain ; cependant 
le Philosophe Fait. tout: cé -qu'il peut pour 
arracher les dents et couper les setres à ce 
monstre pernisieuxe “ἢ . 


On doit regarder le Philesophe comme 
un prophète issu d'une nation mixte, dort 
l'esprit s'est élevé dans l'étude des choses 
les plus sublimes, mais.les plus obscures: 
tels étoient les Druides et les disciples de 
-Pythagore. Lorsque les Princes et les po- 
Jitiques sont Philosophes, ils agissent dare 
cette disposition d'esprit, et Îls approt ent 
la liberté de pens:r , qüi est-d'unasi grand 
“avantage au progrès des Belle#Lettres; au 
:Cummerce et à la paix ‘de tout:le monde; 
mais les supérstitieux et “168 hypocrites re 
quittent point le masque ; la crainte.érablit 
leur Religion: il leur faut des rapines, des 
tortures, des cmprisonnemens » des exils, 
des échafauds."" - . 


De-là vient peut-être le système de 
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ἐπ former un sèntiment pont soi, et un 
sentiment pour le public ; il fut connu et 
suivi de tous les anciens Philosophes que 
la mort de Socrate a touchés; et à leur 
imitation, le Sage moderne en fait le prin= 
cipe de son repos, par rapport à l'ame ," et 
de sa tranquillité denis la Société civile. 
‘ya donc deux doctrines ; l’une est ex+ 
térieure , populaire, accommodée aux ir 
térêts d’une vie tranquille et aux maximes 
qui règnent duns l'endroit où il vit; il se 
dispense, le plus qu'il peut, de paroître 
la combattre au dehors; l’autre, intérieure, 
toute de spéculation, se rapporte autant 
qu'il est en sa puissance, ἃ la‘nature des 
choses , suivant ses idées les plus simples, 
et conforme à la seule vérité qu'il lui a été 
permis d'apercevoir, suivant toute l'éten- 
due de ses lumières ; mais il ne traite de 
cette doctrine nue , intègre, dépouillée de 
tout artifice et des ténèbres de l'école, 
qu'à porte fermée , et avec des amis d'une 
prudence et d'une probité reconnues. 


Quand on connoît le caractère des hom: 
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mes en général, on convient que le Phi: 
losophe agit très-sagement de se conduire 
de la sorte. Voici pourquoi aucune Secte, 
aucune Religion ne souffre qu'on la con- 
-tredise , ni qu'on traite d'erreur ou de 
faussetés ses lois et ses momeries : tout 
lui est descendu du Ciel-par l'ordre et 
l'entremise d'un Dieu, quoique l'on y 
découvre par- tout la main de l'homme, 
‘si on la veut croire ; ses imaginations les 
«plus absurdes n'ont rien que de merveil- 
teux et d'absolament nécessaire , quoiqu'il 
soit facile de reconnoître que c'est lou 
“vrage -de l’eiprit le moins éclairé, mais 
de plus herdi, rempli de fictions vaines et 
anonstrneuses , et souvent même dange+ 
reuses dans leurs conséquences. , 

: Parmi tant de différentes opinions, le 
Philosophe conclut qu'il ne doit certaines 
ment s'en tronver qu'une vraie, à moins 
que l'on ne regarde comme impossible qu'il 
y en ait aucune de sûreet de bien fon- 
dée. C'est dans cette vue qu'il n'agit avec 
des gens prévenus que comme les nour- 
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vices font avec les enfans, qui s'imäginent 
toujours que l'en doit les trouver par 
faitement beaux. Quand on ne flatte pas 
les-enfans, et qu'on ne les entretient pas 
de bagatelles, on leur est odieux ,. in« 
supportable. De même, quiconque n'a+ 
dopte pas les pensées des ‘dévots supers- 
titieux , se rend désagréable ;. quelque vertu 
qu'on lui connoisse , on le croit indigna 
de toute société; on ne lui rend aucun 
des services que l'humanité exige même. 
des barbares ; on cherche à le priver dans 
ce monde des secours les plus essentiels ;. 
après la mort, on le megace d’une yen» 
peance éternelle. . 


Au milieu de tant d'écueils, le Philospphe 
est en sûreté; sans haine pour ceux-çi, sans, 
amour pQaur ceux-là, il montre civilement, 
le chemin à quiconque yent.y. entrer , et 
il exerce cordialement le commerce des- 

- services, rériproques ave les Jjommes mé 
mes qui ne. veylent pas qu'on,les éclai 
il s’est. fait une loi de ne. les. point ha 
pour lebrs cpinions diffépentes : mais δ 

᾿ ) 
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1ε8 recherche, de quelque Religion qu'ils 
soient, quand ils ont de la bonne foi. La 
seule perversité des mœurs est contagieuse; 
et l'on doit pardonner tous les écarts et 
toutes les foiblesses de l'esprit, qui n'inn 
Auent pas sur le cœur ni sur la conduite, 


Le Philosophe ne cherche donc point à 
punir ni à déshonorer personne pour sa 
façon de penser; il r'exhorte ni n'excite 
qui que ce soit à se noircir d'un pareil at- 
tentat; il laisse cette fureur au faux zèle; 
il juge de son sort, non pas suivant la dé- 
cision d'autrui, mais par ia science même, 
sans s'arrêter à l'applaudissement ou à la 
critique. Il songe à s'orner le cœur des 
vertüs aimables, et l'esprit des lumières 
éonsolantes, dans:le dessein: de’ se rendre 

‘ plis utile à soi-même, a sa pätrie, à ses 
amis'et ä’toys les hommes. 1] -voudroit 
montér' "cé point d'éminente perfection, 

. digre-objer des vœux de τοὺς honirne de 
bien +: peutof l'être: avéc d'autrui senti- 

© meris ? l'auté science qui ne nous:rend 
jus maillure, est inutile et. souvent day 
ges, 
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Je laisse tous les antres préjugés au 
peuple philosophe ; il en a comme le reste : 
des hommes, et sur-tout en ce qui con- 
cerne la vie. Les faux savans délivrés de 
quelques erreurs, dont Les libertins mêmes 
sentent le foible, et qui ne dominent guè- 
res aujourd’hui que sur les petits esprits, 


sur les ignorans et sur ceux qui n'ont pas 
eu le loisir de la méditation, croient avoir 
tout fait ; mais qu'ils apprennent que , pour 
avoir travaillé sur l'esprit, ils ont encore 
Lien de l'ouvrage à faire sur ce qu'on ap+ 
pelle-le cœur et la science des égards. 


Κακὰ Quelques personnes ont attribué ce por= 
τὴς ἅν. Philosophe à Helvétius ;-c'est une erreur, 
Il est cértainement de Dumersais. 


LES FEMMES. 


DIALOGUE, 


LE Marquis. Comment définissez-vous 
les Femmes ? 

Le Chevalier. Un animal naturellement 
foible et malade. 

Le Μ- Je .conviens qu’elles sont sou. 
vent l’un et l'autre ; mais je suis persuadé 
que c'est un effet dé l'éducation , du sys= 
tême de nos mœurs, eb point du tout de 
la nature. 

Le C. Marquis, il y a dans le monde 
plus de nature , ef moins de violation 
de ses lois que vous ne pensez : on est 
£e qu'on doit être. ἢ ep est des hom— 
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mes comme des Lêtes ; la nature fait 
les plis ; l'éducation et l'habitude ÿ font 
le calus. Regardez les mains du labou- 
reur, vous y verrez le tableau de la na- 
ture. . 
Le M. Vilain tableau ! Vons vo 
donc que ce soit la nature qui ait fait les 
femmes foibles ? Et les Sauvagesses 9 
Le C. Elles le sont aussi. 
Le M. Pas toutes, à ce qu'il me paroît. 
Le C. Je conviens qu'une Sauvagesse , 
avec son bâton,.rosseroit quatre de nos 
gendarmes; mais prencz-garde que le Sau- 
vage , avec sa massue, en assommeruit 


douze : ainsi, la proportion cest -toujours 
la même. Il est toujours vrai que la femme 
est natureliement foible. On remarque la 
même inégalité dans plusieurs classes d'a- 
nimaux. Comparez les cos aux poules, 
les taureaux aux vaches. La femme est d’un 
cinquième plus petite que l'homme, et pres- 
que d'un tiers moins forte. | 

Le M. Que concluez-vous donc de 
gette définition ? 

Le C. Que ces deux caractères de foi- 
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blesse et de maladie nous donneront le ton 
général, la couleur essentielle du carac- 
tère du Sexe. Détaillez et appliquez cette 
théorie, et vous développerez tout. D'abord 
leur foiblesse enpêchera les femmes de 
s'adonner à tous les métiers qui exigent 
un certain degré de force et beaucoup 
de santé, comme les forges, la mâçon- 
meric, la manœuvre des vaisseaux, la 
guerre..... 

Le M. Vous croyez que les femmes ne 
pourroient pas faire la guerre ? Moi, je 
pense qu'elles se batteroient Lion. 

Le C. Je le pense aussi; mais elles ne 
eoucheroient point au bivouac. Elles ont le 
courage d'affronter le péril; elles n'ont 
point la force de sontenir les fatigues. 

Le M. Cela pourroit être. C'est un 
métier fatigant que celui d'assommeur 
d'hommes; quand je le faisois, il n'a tou- 
jours paru qu'il en coûtoit trop de peines 
de tuer son ennemi Cependant, si vous 
accordez le courage aux femmes, vous 
serez-obligé de convenir qu'elles gnt de 
la force, : 
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Le C. Point du tout: un mourant peut 
avoir bien du courage sans avoir aucune 
force. Savez-vous ce que c'est que le 
courage ? 

Le M. Voyons. " 

Ze C. L'effet d'une grandissime peur, 

Le M. Si ce n'est pas là un paradoxe, je 
“eux mourir. 

Le C. Paradoxe tant qu'il vous plaira ; 
il n’en est pas moins vrai. On se laisse 
courageusement couper une jambe, parce 
qu'on a très-grande peur de mourir en la 
gardant. Un malade avale sans répugnance 
une médecine qu’un homme en santé ne 
prendroit jamais : on 86 jette dans les 
flammes pour sauver son coffre-fort, parce 
qu'on a très-grande peur de perdre son 
argent ; si l'on y étoit indifférent, on ne 
se risqueroit pas. 

Le M. Mais si ces effets répondent à leurs 
causes, le courage ne sera donc, tout 
comme la peur, qu'une maladie de l'ima- 
gination ὁ . 

Le C. Rien n'est plus vrai: aussi, les 
gens sages n'ont jamais de courage; ils sont 
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pruttens et inodérés, ce qui veut dire 
poltrons : du plus au moins, il n’y a que 
les fous qui aient du courage. Me per: 
mettezsvous d'ajouter que les Français sont 
16 Nation la plus courageuse qui existe ? 

Le M. Après les Marattes des. Indes 4 
s'il vous plaît; vous ne pouvez placer un 
éloge de πιὰ Nation plus mal-à-propos ἐ 
imais on voûs connoît ; on sait ce que vous 
valez. 

Le C. Grarïid merci ! Ainsi je soutiens 
que la femme est foible dans l'organisas 
tion des muscles ; de-là sa vie retirée, son 
attachement au mâle de son espèce, qui 
Fait son soutien; ses occupations, ses mé: 
tiers, soh habillement léger, etc. 

Le M. Et pourquoi en faites- vous ua 
être malade ? ‘ 

Le C. Parce qu'il d'est naturellement/ 
D'abord elle est malade, comme tous les 
animaux, jusqu'à parfaite croissance ; alors 
viennent ces symptômes si connus à toute 
la-classe des bimanes; elle en est mas 
lade six jours par mois, l'un portant l’autre; 
ce qui fuit au moins le cinquième de s& 
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vie. Ensuite viennent les grossesses et les 
nourritures des enfans, qui, à le bien 
considérer, sont deux très-gênantes ma- 
ladies: elies n'ont donc que des intervalles 
de santé à travers une maladie-continuelle. 
Leur caractère se ressent de cet état 
presque habituel : ellés sont caressantes et 
engageantes, comme presque tous les ma- 
dades; cependant brusques ‘et fantasques 
par fois, comme les malades ; promptes à 
se fâcher, promptes à s'appaiser. Elles ont 
l'imagination constamment frappée : la 
peur, l'espérance, la joie, le désespoir , 
le désir, le dégoût se succèdent plus ra- 
pidement, s'y impriment plus fortement 
dans leurs têtes , et s'effacent aussi plus 
vite. Elles aiment une longue retraite, 
et par intervalle, une joyeuse compa- 
gnie , comme les malades. Voyez mainte- 
nant comment nous nous conduisons avec 
elles; et vous trouverez que nous agissons 
comme avec les malades. Nous les soi- 
gnons, nous nous attendrissons avec elles; 
leurs larmes, vraies on fausses, nous ar- 
gachent le cœur; nous y prenons intérêt ; 
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tous cherchonsäles distraire, àles amnscet} 
ensuite nous les laissons longitems scules 
dans lenrs anpartemens ; puis nous les .re- 
cherchons, les caressons ; et puis nous... 

Le A1. Allons, tranchez le mot; ne vous 
arrêtez pas en si beau chemin. 

Le C. Oui, nous tâchons de les guérit 
en leur causant'peut - être ἀπὸ nouvelle 
ma'adie. 

Le M. Ajoutez qu'elles ne s'en fichent 
pas, et qu'elles prennent cela en patience, 
comme les malades qu'on saigne, où à qui 
on applique des caustiques. 

Le 6. Et c'est par la même raison qu'ont 
les malades de croire que tout ce qu'on leur 
fait se fait pour leur bien , et qu'ils s'en por- 
tent mieux. 

Le A7. Mais lorsque le tems de tous ces 
dangers et de tous ces risques est passé ? 

Le C. Alors elles ne sont plus mâlades, 
j'en conviens ; mais elles sont nulles, vous 
en conviendrez aussi. - 

Le A. Tenez; Chevalier, vous avez béau 
vouloir me persuader que les femmes:sont 
des êtres malades par essence, cela ne s'ar- 
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range pas dans ma tête ;: s'il vous faut vas 
Nagolitaines malades, je le veux bien pour 
vous faire plaisir; mais, pour nos Pari- 
siennes, je n'y saurois consentir. Allez au 
Wauxhall, aux Boulevards , au Bal de 
l'Opérajet voyez un peu ces malades qui 
ont le. diable au corps; elles fatiguent dix 
danseurs à danser les nuits entières, à 
veiller un Carnaval complet, sans gagner 
un petit rhume; et vous appelez cela des 
malades ? 

Le C. Mon cher Marquis, vous vous 
emparez de mes raisons pour me faire des 
objections : c'est précisément tout, ce que 
vous venez de dire qui prouve que nous 

‘ autres hommes ne saurions ni mieux com— 
prendre, ni mieux définir, à la portée 
de notre intelligence , le naturel des fem- 
mes, qu’en les appelant des ésres mala= 
des, parce qu’elles nous ressemblent par 
faitement quand nous sommes en état, de 
maladie. N'avez - vous pas pris garde que 
qaatre hommes ont de la peine à retenir 
un malade en convulsion , un frénétique, 
ua enragé ? L'homme piqué de la taren- 
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τοῦθ ἃ plus de force pour danser qu'aucun 
autre bien portant. ‘4 

Cette force inégale, excessive, incons-< 
tante, est précisément un symptôme de 
maladie , et un effet de l'irritation prodi- 
gieuse de nerfs agacés par une imagina- 
tion échauffée. La tension des nerfs sup- 
plée à la foiblesse naturelle des fibres et 
des muscles. Aussi, démontez l'imagination; 
et tout est par terre : chassez les violons, 
éteignez les bougies, dissipez la joie, et 
ces éternelles danseuses ne pourront pas 
faire trente pas à pied pour rentrer chez 
elles, sans être excédées de fatigue; il 
leur faudra des voitures et des chaises, ne 
fut-ce que pour traverser la rue. 

Le M. Vous me battez à votre ordi 
maire , parce que Dieu le veut ainsi. Malgré 
cela, je ne me sens pas persuadé de tout 
Ce que vous venez de dire , et je n’en crois 
pas un mot. Je crois bien que vous avez 
raison dans l'état actuel dés choses ; mais 
tout cela me paroit un effet de corrup= 
tion, et point du tout de l’état de nature, 
Si on laissois faire la nature sens la con; 
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trarier sans cesse , les femmes vaudroicet 
autant que nous, à la différence près 
qu'elles seroient un peu plus délicates et 
plus gentilles. . 

Le C. Marquis, badinage à part, croyez- 
vous qu'il existe une éducation au monde? | 

‘ Le M. Oh! pour ce paradoxe-là il est 

trop fort; je yous conseille, en ami, de 
le mitiger, de l'adoucir un pou ; ou Lien, 
si vous voulez, de l'expliquer : bien en- 
tendu que ce mot signiliera. rétracter , 
comme dans les déclarations du Roi, por- 
tant interprétation des édits précédens. 

Le C. Je respecte vos conseils; ils sont 
ἃ suivre, et je m'en suis toujours bien 
trouvé : je m'expliquerai ; vous verrez si 
je me rétracte ou non. On a beaucoup 
parlé d'éducation; on en ἃ écrit des vo 
lumes ; et, comme de coutume, c'est en- 
core une matière à défricher , un livre qui 
est à faire. Les trois quarts des effets de 
l'éducation sont la même chose que la na- 
ture elle-même; une nécessité, une lai 
organique de notre espèce, un effet de 
æœoie Constitution machinale. ἢ n'y a 
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qu'une partie de l'éducation qui ne soit 
pas un instinct ; qui ne tienne pas à la 
nature ni à la constitution, δὲ qui soit 
particulière à la scule espèce humaine ; mais 
ce n'est pas d'elle que dérive la diffé- 
rence entre l’homme et la femme ; ainsi, 

ἱ räison, " 
Le ΔΛ. Comment ! vous dites que l'édu- 
cation est un instinct ? 

Le C. Oui, sans doute. Toutes les clas- 
ses des bêtes ont leur éducation ; les unes 
dressent leurs petits à la chasse ; les autres 


à nager; d'autres à connoître les piégés, 
Icurs ennemis, leurs proies. L'homme et 
Ja femme instruisent pareillement leurs en 
fans par ïustinet : il les dressent à mar— 
cher, à. manger, à parler ; ils les battent 
et gravent en eux l'idée de la soumission ; 
ils jeitent par-là, les verges à la main, 
les fondemens du despotisme , la crainte; 
ils les pomponnent , ‘et élèvent l'édifice de 
Ja Monarchie, l'honneur et la vanité; ils 
les emrhassent, les caressent , jouent avec 
eux, pardonnent leyrs espiégleries, leur 
parlent raison, et font naitre ed eux des 
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idées républicaines, de la vertu et de l'a- 
mour de sa famille , qui se convertit ensuite 
en amour de la patrie. 

Le M. Je vois que vous suivez scrupu- 
Jeusement les divisions et le système de 
Montesquieu. : . 

Le C. Toute la morale est un instinct, 
mon cher ami, et ce n'est pas l'effet de 
l'éducation qui change , altère ou contrarie 
la nature; les sots se l'imaginent: tout 
est, au contraire, l'effet de la mature 
même qui ‘nous indique et nous pousse ἃ 
donner cette éducation, qui n’en est que 
le dévelopnement. 

Le M. Mais quelle est donc cette partie 
de notre éducation qui ne tient point à la 
nature ni à l'instinct , et qui nous appartient 
exclusivement ? 

Le C. La Religion. 

- Le M. Ah! j'entends: c'est pour cela 
qu'on la dit surnaturelle , parce qu'elle est 
hors de la nature. 

Le C. La nature ne nous en a donné 
aucune trace, aucun instinct; elle n'est 


ebsolument propre à aucune espèce d'ani= 
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maux ; c'est un présent que nous devons 
tout entier à l'éducation; et lout homme 
qui n'auroit point été élevé, n'auroit à 
coup sûr aucune sorte de Religion: je 
m'en rapporte aux hommes sauvages, trou 
vés dans les forêts de l'Europe. C'est bien 
la Religion tonte seule qui distingue l'hom- 
me de la Lête; elle fait notre trait çarac- 
téristique, Au lieu de définir l'homme un 
animal raisonnable , il falloit l'appeler un 
animal religieux. Tcus les animaux sont 
raisonnables ; l'homme seul est religieux. 
La morale , la vertu, le sentiment sont un 
instinct en nous ; la croyance d'un être 
invisible ne nous en vient point. 

Le M. Vous me faites souvenir d'un . 
Auteur, qui, pour pronver que l'éléphant 
étoil un être raisonnable , rapportoit qu'on 
le voyoit renûre une espèce de cuite à la“ 
lune, en allant religieusement faire ses ablu= 
tions à la rivière les jours de la nouvelle et 
de la pleine lune. 

Le C Je ne crois pas que l'éléphant ait 
un culte} mais si vous voyez un animal 
d'une figure quelconque, soit rhinoeéros, 
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ou tortue, ou sapajou, ou: orans-outang , 


avoir l'idée des causes invisibles, pariez que 
c'est un homme, ou qu'il le deviendra à 
la troisième génération. 

Le M. En quoi faites-vous done con- 
sister l'essence de cette idée de Religion ? 


Le C. A croire à l'existence d'un ou de 


plusieurs êtres, qui ne soient aperçus par 
aucun de nos sens, qui soient invisibles, 
impalpables, et cependant la cause de quel- 
ques phénomènes. 
Ze M. Ex les bêtes ne croient-elles pas 
cela ? ᾿ 

Le C. Non: du moins elles ne nous er 
donnent aucune marque. La bête voit ve- 
mir l'ouragan ; elle ἃ peur, se ca 


attend qu’il soit passé. L'homme voit l'ou- 
ragan ; imagine qu'il existe un être invisi- 
ble qui Le cause , a peur de l'être qui le 
produit plus que_de l'ouragan, et croit 
enfin qu'en appaisant cet être , il a un τος 
. mède contre les ouragans. ‘Felle est la 
définition générale de la Religion; défini- 
tion qui embrasse la vraie et les fausses : 
mais je m'arrête sur les développemens de 


he, et. 
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cette idée ; toutefois j'oserai soutenir conire 
tout esprit fort, que tout ce qui nous dis— 
tingue des bêtes, est un effet de la Re- 
ligion. Société politique , gouvernement , 
luxe, inégalité des conditions, sciences , 
idées abstraites , philosophie, géométrie , 
beaux-arts, enfin tout doit son origine à ce 
caractéristique de notre espèce. 

Le M. J'allois vous demänder si nous 
avions perdu ou gagné à cette idée des 
causes invisibles ; s'il y a une Religion vraie 
parmi les fusses ; si la vraie ou les fausses 
sont également bonnes où également mau— 

. vaises; d'où a pu venir, de première source, 
cette idée de. Religion; ce qui ne tient 
point à l'instinct, qui ne s'étabit en nous 
que par une éducation donnée exprès, qui 
est pour nous ce que le manège est pour 
le cheval ? car ce manège est pour lui 
une éducation qui n'a rien de commun 
avec celle que la jument sa mère lui a 
donnée. Mais je. ne vous demanderäi rien; 
car, dès que vous définissez. l'horame un 
animal religieux , vous m'avez l'air de vou- 
loir être religieux, 


184. 

Le C. Ou bien Fort bête. Il a fallu choisir: 
j'ai mieux aimé être homme; c'est pure 
effaire de goût, je le sais bien. Rousseau 
eût pensé autrement; il préféroit de mar- 
cher à quatre pattes, et en attendant il mar 
choit en grands caleçons: c'étoit son goût. 
Mais vous avez perdu de vue d'où nous 
sommes partis. Vous conviendrez que l'é- 
ducation proprement dite, c'est-à-dire, 
l'idée de la Religion et du culte, nous étant 
commune à tous, hommes et femmes , elle 
ne peut influer sur la différence de leur 
sexe au nôtre : les femmes ont autant de Re 
ligion que nous. 

Le M. Autant ! Je crois qu'elles en ont 
davantage. 

Le C: Pour moi, je crois qu'elles n’en 
ent ni plus ni moins : au total, si elles en 
retiennent une plus grande dose, nous ÿ 
donnons un plus grand développement : les 
effets restent égaux. 

Le M. Avez-vous vu l'Ouvrage de Tho= 
mas, sur les femmes ? 

Le C. Non. ᾿ 

Le M Il πα dit rien de ce que vous ve« 
nez de dire, 
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Le Ὁ. Et savez-vois poutquoi ? 
Ze M. Non, en vérité! 
Le C. C'est que je ne dis rien, moi, de 
ce qu'il dit, lui. 


%%%% Par le feu Abbé Galliani , Napolitain, Atteut 
des Dialogues sur le Commerce des Grains, et d'un 
Commentaire sur Horace ᾿ 
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SUPPLÉMENT 
A U VOYAGE 
ΘῈ BOUGAINVILLE. 


DIALOGUE 


Sur l'inconvénient d’attacher des_ 
idées morales à certaines actions 
physiques qui n’en comportent 
pas 

I. 


Jugement du Voyage de Pougain- 
ville. 


A. CrrTe superbe voñte étoilée , sous 
laquelle nous revinmes hier , et qui sémbloit 
nous garantir ua beau jour, ne nous a pas 
tenu parole. 

- B. Qu'en savez-vous ? 
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A. Le brouillard est si épais qu'il nous 
dérobe la vue des arbres voisins. 

B. Ilest vrai mais si co brouillard qui 
ne reste dans la partie inférieure de l'at: 
mosphère que parce qu'elle. est suffi- 
samment chargée d'humidité ; retombe sur 
la terre? 

A. Mais si, du contraire, il traverse 
l'éponge, s'élève et. gagne la région su- 
périeure où l'air est moins dense , et peut, 
comme disent les chimistes, n'être pas 
saturé ? 

8. 11 faut attendre. 

“A. En attendant que faites - vous ? 

3. Je lis. 

‘4. Toujours ce Voyage de Bougainville ? 

B. Toujours. 

7 «4. Je n'entends rien à cet homme - là. 
L'étude des mathématiques qui suppose ane 
vie sédentaire, a rempli ses jeunes années; 
et voilà qu’il passe subitement , d'une con 
dition méditative et retirée , au métier actif, 
pénible, errant et dissipé de voyageur. 

8. Nullement. Si le vaisseau n'est qu’ung 
maison flottante, et si vous considérez le 
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navigateur qui traverse des especes im 
menses, resserré et immobile dans une 
enceinte assez étroite, vous le verrez fai- 
sant le tour du globe sur une planche, - 
comme vous et moi le tour de l'Univers 
sur votre parquet. 

«1. Une autre bizarrerie apparente, c'est 
la contradiction du caractère de l'homme 
et de son entreprise. Bougainville a le goût 
des amusemens de la Société ; il aime les 
femmes, les spectacles , les repas délicats; 
ilse prête au tourbillon du monde d'aussi 
bonne grace qu'aux inconstances de l'élé- 
ment sur lequel il a été balotté. Il est ai- 
mable et gai; c'est un véritable Français 
lesté, d'un bord, d'un traité de calcul dif- 
férentiel et intégral, et de l’autre, d'un voya- 
ge autour du monde. 

B. Il fait comme tout le monde : il se 
dissipe après s'être appliqué, et : s'epplique 
après s'être dissipé. 

«1. Que pensez-vous de son = 

B. Autant que j'en puis juger sur uns 
leèture superficielle, j'en: rapporterois l'a- 
vaïtage à trois poinls principaux : μη 
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meiileure connoissance de notre vieux do= 
micile et de ses habitans; plus.de sûreté 
. sur des mers qu'il a parcourues la sonde 
à la main, et plus de correction dans nos 
gartes géographiques. Bougainville est parti 
avec les lumières nécessaires et Les qualités, 
propres à ses vucs; de la philosophie, du 
courage, de la véracité, un coup - d'œil 
prompt, qui saisit les choses ei abrège le 
tems des observations; de la circonspec- 
tion, ἀρ la patience, le désir de voir, 
de s'éclairer et d'instruire ; la science du 
çalcul, des mécaniques , dela géométrie, 
de J'astronomie , et une teinture suffisante 
d'histoire naturelle. 

A. Et son style ? 

B. Sans apprêt, le ton de la chase, de 
la simplicité et de la clarté, sur-taut quand 
on possède la langue des aarins. . 

A. Sa cqurse ἃ été longue ? 

B. Je l'ai tracée sur ce globe. Voyez: 
vous cette ligne de points rouges ? 

«1. Qui pyt de Nantes? 

8. Et çourt jusqu'au défroit de Magellan, 
entre dans [4 Mer Pagifique, serpente entre 
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ces fles Formant l'Archipel immense qui 
s'étend des Philippines à la Nouvelle-Hol= 
lande, rase Madagascar, le Cap de Bonne- 
Espérance , se prolonge dans l'Allantique, 
suit les côtes d'Afrique, -et réjoint l'une 
de ses extrémités à celle d'où le navigateur 
s’est embarqué. 

A 1 a beaucoup souffert ? 

B. Tout navigateur s'expose et consent 
de s'exposer aux périls de l'air, du feu, 
de la terre et de l'eau; mais, qu'après 
avoir erré des mois entiers entre la Mer 
etle Ciel, entre la mort et la vie; après 
avoir été battu des tempêtes, menacé de 
périr par naufrage, par maladie, par jli- 
sette d’eau et de pain, un infortuné vienne, 
son Lâtiment fracassé, tomber, expiranf 
de fatigue et de misère, aux pieds d'un 
monstre d'airain qui lui refuse ou lui fait 
attendre impitoyablement Jes secours leg 
plus urgens, c'est une dureté !.... 

Æ Un crime digne de chätiment, 

B. Une de ces palamités sur laquelle le 
voyageur n'a pas compté. 

- A, Et n'a pas ἀὰ compter, Je croyois qu 
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les puissances ‘européennes n'envoyoient 
pour commandans dans leurs possessions 
d'outre+mer que des ames honnêtes, des 
hommes bienfaisans, des sujets remplis 
d'humanité , et capables de compätir. 

8. C'est bien là ce qui les soucie ! 

A: 10 a des choses singulières dans ce 
voyage de Bougainville ἢ 

B. Beaucoup. 

«Α΄. N'assure-t-il pas que les animaux san+ 
#ages s'approchent de l'homme, et que 
Les ojseaux viennent se poser sur lui lors 
qu'ils ignorent le danger de cette famie 
liarité ? 

B. D'autres l’avoieat dit avant lui, 

A. Comment explique-t-il le séjour de 
sertains animaux dans des fies séparées de 
tout continent par des intervalles de mer 
effrayans ἢ qui est-ce qui ἃ porté là le 
Joup, le renard, le chien,-le cerf, le 
serpent ? ᾿ - ͵ 

B Il n'explique rien, il atteste le fait. 

A. Et vous, cominent l'expliquer-vous? 

B. Qui sait l'histoire primitive de notre 
globe ? Combien d'espaces de terre, maine 
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tenatit isolés, ἐτοῖθης δυιτοῦοία continent ὃ 
Ee stal phérioimèrie ét lequel on poarroït * 
former quelque conjectüre ; c'est le diréc=" 
tion de lamassé des eat quiles ἃ séparés. 
Comméhh eBla® “Ὁ. τ΄ : 
Per lhfoime généralé des arrache. 
iiens. Quelque jour nous hôus smuserons 
de cetié rechérthe  εὲ ΘΕΆ vbus-convient. : 
ps ce mbmebt ; νογεὲ -‘voué-éette ‘Île 
on'äppellé Mes ‘Lohéfèrs ?:à l'inspec- : 
Son du lieu qu'elle écéupe sr -le glôbe © * 
il n'est pérsonne ‘qui ne: Ve deménde qui” 
cé’ qui a plité là des ‘hôffimes ? quelle * 
cotmunication :les Kôit rutbfbie avec le 
reste de leur espèce ? que deviennent -ils " 
en se multipliant sur'un' espace’ qui nu pas 
plus d'une lieue de diamètre ? avt: 

4! Ils s'éxtérmineinier,se mangent ;.'êt 
de- là peut être une première’ ‘époque trèi« p 
ancignne db l'eopophagie, inuläire de 
rigine. ‘ii: 

B. Ou la multiplication y est limitée par 
quelque loi superstitieuse ες. l'enfant y est 
écrasé dans lé sein ἀρ swmète,; foulée’sotg 
des pieds d'une prétuessir τ. D 

"4 
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Æ: On l'homme .égorgé expire sous le 
couteau d'un prêtre, ou l'on a recours à la 
castration des mäles....., 

B, À l'infibulation des Femelles ; et del 
tant d'usages d'une cruauté nécessaire et 
bizarre, dont le cagse s'est perdue dns 
la nuit des tems , et met les philosophes 
à la torture. Une observation asspz cons 
tante, c'es que les institutipns surnatu- 
relles et divines se fartifient et s'éternisent 
en se transformant à la longue. en lois 
civies,et nationales, et. que les Ἢ 
civiles jet nationales-se consacrent et . dé- 
génèrent en, » précepes surnaturels et di-. 
vis. ". 

4. Ces une des palingfnéses les plus 
Funestes. 

-B. Un brin de plss gros δἴραϊε au οα΄ 
qui nous SITE. . . " 

«4. N'étoit-il pas an Paraguer. ap mc 
ment mème de |" expulsion des Jésuites ? 

8: Oui. π " ᾿ 

‘A. Qu'en diteil 

:B. Moins:qu'ilin'en pourroit dire. anis 
tssez pour nous apprezire qua; ces cruels 
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Spartiates en jaquette noire, en usoient 
avec leurs esclaves Indiens, commie les 
Lacédémoniens avec les Jlôtes ; les avoient" 
condamnés à un travail assidu , ‘s’abreu- 
voient de leur sueur, ne leur’ avoient . 
laissé aucun droit de propriété ,! les ‘te! 
noient sous l’abrutissement de la snpèts- 
tition, en exigeoient une vénération pro- 
fonde , marchoient au imilieu d'eux un! 
fouet à la main ;'et en frappoient indistinc= 
tement tout âge et tout sexe. Un siècle’ 
de plus, .et leur expulsion’ devenoit ‘hi 
possible, ou le motif d’une longüc gueria' 
entre ces moines δὲ le Souverain, dont ils’ 
avoient peu à peu secoué d'autorité: ᾿ 

A. Et: ces Patagons dont je docteut i 
Maty et l'académicien La Gotdaiine ok? 
Fait tant dé bruit? ᾿ς τ ? 4" 

B. Ce sont de bonnes gens qui ee 
à vous et qui vous’ embrassent En brièn 
Chasua ; forts, vigoureux ; toutefois τοῖχο: 
cédant guère la hauteur de din] pieds ‘cié Ι" 
à Six pouces n'ayant d'énorme: quetlér "" 
corpulence ;‘ la grosseur’ de leur téte et eh 
présseur de lenrs' membres” 
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- Né avec le goût du merveillenx qni exas 
Bère tout , antour 46 lui, comment laisse 
roit-il une juste proportion aux objets, 
lorsqu'il, a, pour aingi. dire, à justifier le 


. Chemin, qu'il a fait, et lg peine qu'il s'est 


donnée pour aller les voir au loin ? 

«οί. Et du Sauvage, qu’en pense-t-il ? 

. B. C'est, à ce qu'il parolt, de la défense 
journalière contra les bêtes féroces qu'il 
tient Je. caractère cruel qu'on lui remaçque 
qnelqnefois. Il. ese innocent et donx par- 
tout où rijen.ne trouble son repos et sa s6- 
cprité. Toute guerre naît d'une prétention 
commune à la même propriété. L'homme 
civilisé a. une. prétention. commune avec 
l'homme civilisé à la possession d'un champ 
dopy ils;ocoupent les deux extrémiés, ον 
ce champ devient un oies: de. dispute 
entr'eux. : 

Et le. tigre a une, prétention com 
mane ayec. l'homme sauvage à la possession 
d'une forêt , et, c'est la première des pré- 
tentions, et la cause de. la plus ancienne 
dey gnerres.….... Ayez-vu l'Ojaitien que 
Bougainville avoit pris sur,ggn bord, et trans 
porté dans ce paÿs-ci ? 
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©. 16 l'ai ναὶ if s'appeloit Aotourôu. À! 
la première terre qu'il aperçut , ‘il la prié 
pour la patrie des voyagents ; soit qu'on 
lui en eût imposé sur la longaeur dù 
“oyage, soit que, trompé naturellement 
var le pet de distince apparenié des bords 
16 la mer qu'il babion, ἃ l'endroit où 
“ ciel semble confiner. à l'horiron, il 
ignoroit la véritable étendue de là terres 
L'usage commun des femmes étoit'si bien’ 
établi dans son esprit, qu'il se jeta sur la 
première Européenne qui vint.ä se ren< 
contre , et qu’il s6 disposoït très-sérieuses 
ment à lui fairé la: pèlitesse d'Otaïti. IL 
s'ennuÿoit parmi nous. L'alphabet otaïtien” 
s'äyantnib,nic,nid,nif, nig,niq, 
nix,niy, hiz,il ne-put'jamais' apprens 
dre à parler notre langue ; qui offroit à 
ses organes inflexibles trop d'articulations’ 
étrangères êet de sons nouveaux. Il ne ces- 
soit de soupirer-après son pays, et je n’en 
suis pas étonné. Le voyage de Bougain-" 
ville est le seul qui m'ait donné dù goût 
pour une autre contrée que la mienne ; 
jusqu'à cècte lecture , j'avois pensé qu'on 
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n'étoit nulle part aussi bien que chez soi; 
‘ résultat que je croyois le même pout 

Chaque habitant de la terre ; effet naturel 

de l'aurait du sol; attrait qui tient aux 

commodités Cont on jouit, et qu'on n'a pas 

la même certitude de retrouver ailleurs. 

A. Quoi! vous ne trouvez pas l'habitant 
de Paris aussi convaincu qu'il croise. des 
épis dans la campagne de Rome que dans 
les champs de la Beauce? 

B. Ma foi, non. Bougainville a renvoyé 
‘Aotoaron , après avoir pourvu aux frais et 
à la sûreté de son retour. 

4 © Aotourou !-que tm seras conten 
de revoir ton père, ta mère, tes frères » 
tes sœurs , tes maîtresses , tes compatrio- 
tes ! que leur diras-tu de nous ? 

: B. Pea de choses, et qu'ils ne croiront 
pas- 

«4. Pourquoi peu de choses ? 

. B. Parce, qu'il en a peu connues, et 
qu'il ne trouvera dans sa langue aucun 

erme correspondant à celles dont il a 

‘suelques idées. 

A. Et pourquoi ne le croiront-ils pas ? 
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B. Parce qu'en ‘coinparant’ leurs mœurs 
“ax'nêtres” ilé‘hindbéoné régi préndre Ao- 
>urou pour un menteur , que de nous croise 
r'Foùs. nent 
A. En verité ὃ 
. 8: 16 n'en doute pas à Vie sauvagè est 
‘si simple , et noë sociétés sont des machines 
εἶ rcoinpliqées TL‘Oïaitin touche à l'ori- 
giné"du”"mondé ν᾽ ‘ét l'Européeñ ‘touche’ à 
fa Viduféste! L'intervallé ‘ quilé séparé’ de 
rois’ est Plus grand’ que ‘la’ distance de 
l'enfant qui naît ἃ Thomimé ‘décrépit. {1 
n'eñtend rien 4'nôs usages , ἃ nos lois; ou 
il H'y Voit que’dès enitraves déguisées sous 
“cent formes diverse!" ‘enitraves qli ne peu- 
vent qu'etéiter l'itdignation! èt le ‘mépris 
d'un ttre ën qui‘le'Sbntimentdé"là Hbèrté 
est.le jilus' profond dés séntinrens. 6) . 
A. Est ce αἴθ vous donnüriez dans'h 
fable d'Otaïti ? 
Ὁ :B/'@e n'est” péint” unie ÆiBle- ’et :vous 
n'auriez aucun doute sur la sincérité de 
Bougainville, si vous connoissiez le Sup= 
p'ément de son voyage. 
«{. Ft où trouve-t-on ce Supplément ? 
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B. Là, qur cette fables ᾿ 
4. Est-ce qne voys pe, me le configres 


εἶ Non: ais nous pourrons le pRrcou= 
rir ensemble, si vous voulez. : 

-. A. Assurément, je. le veux. Voilà le 

broullerd qui retombe , et l'eur du Ciel 
.qui commente à peroltre. Il semble, que 
aqn lot τοῖς tort.avec vous jusques 
‘dans les, moingrss, choses ri faut que je 
sois bienbon ; pour vous pardonner unesu- 
périorité aussi continue! ‘ 
. B. Tenez, tenez lisez; passez co.préame 
;bule qui ne sigoife rien, et allez droit 
snx adieux que Éj.un des chefs de T'ble 
-À nos .voyageuxs. Gels. vous donnera quel- 
:que notion de l'éloquense de ces gens-là. 

A. Comment Bougainville at-il compris 
268, dans une langpe qu'il 


3. Vous le saurez. Sin un vieil qui 
le: ice 


| pot 
11: 
Les adicux du Vieillard. 


I: étoit père d'uné’famille nombreuse: 
A l'arrivée des Européens , il laissa tom- 
Ler des regards de dédain sur eux, sans 
marquer ni étonnement , ni frayeur, ni 
curiosité. Ils l'abordérent ; il leur tourna 
le dos, et se-retira dans sa cabane. Son 
silence et son souci ne décéloient que trop 
sa pensée : il gémissoit en lui-méme'sur les 
beaux jours de son pays éclipséi. Au dé- 
part de Bougainville , lorsque les habitans 
accouroient en foule sur le rivage, s'âtta- 
choient à-ses vêtemens, ‘serroient ses ca- 
marades entre leurs: bras et pleuroient, ce 
vieillard s'avança d'un air sévère, et dit : 
- # Pleurez, malheureux Otaïtiens! pleurez ; 
» mais que ce soit de l’arrivée et non äu dé- 
» part de ces hommes ambitieux es méchads: 
» un jour vous les connotirez mieux: un jobr 
» ils reviendront, le morceau de bois que 
» vous voyez attaché. à læ deinture de ce 
» lui-ci, dans ne main ,et le!far qui pend a 
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. » côté de celui-là, dans l'autre, vous en: 


chafner, vous égorger, ou vous assujeuir 
à leurs extravagances et à leurs vices: 
un jour vons servirez sous eux , aussi 
corrompus , aussi vils,' aussi malheureux 
qu'eux. Mais je me console; je touche 
à la fin de ma carrière, et la calamité 
que je vous annonce, je ne la verrai 
point. O Otaïtiens mes amis ! vous auries 
un moycn d'échapper à un funeste ave- 
ir; mais j'aimerois mieux mourir que 
de yous en donner Le conseil. Qu'ils s'é- 
loignent., et qu'ils vivent ». 

: Euis, s'adressant à Bougaiaville, il ajouta: 
» Et toi, chef des brigands qui t'obéissent, 
».écarte promptement ton vaisseau de notre 
» rive : nous sommes innocens , nous som- 
» mes heureux, et tu ne peux que nuire à 
» notre bonheur. Nous suivons le pur ins- 
» tinct de la nature, et tu as tenté d'ef- 
».facer de.nos .ames son caractère. Ici 
» jout est à.tous, et.tu nous a prêché je 
ne sais quelle distinction du #er et du 
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.».mien. Nos filles et nos femmes nous sont 


»*.communss; t'as :pariagé. ce μεν μέρα 
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w'avoé: ons, δῖ" Δ ‘es venu. allumer en 
»'elles: des fureers incondues. Elles sont 
». devenues folles dabs tes: bras ; .tu.es de 
τ menu: férocpaentre les leurs. Elles ont. 
wioonmhéncé à derhair; vous vôms êtes 
»Oégorgés ‘pour ‘eiles /: ét ellés nous sont 
» réventies: teintes de Votre sang. Nous 
» sommes libresi:et voilà que tu as enfoui 
# Matt notre:terre le! titre de notre fétut 
n esulnvaget Tu:n'es ni un Dieu, 
» moi ;'quiiesau donc:, pour faire ‘des 
»- ewlavés? Orou!-toi qui entends la langue 
» dé ces ‘hommes - là , ‘dis - nous à tous, 
» comme tu me-l'as dit à moi, ce qu'ils 
» ont écrit sur cette lame de métal: Ce 
b'pays be à'hons: Ce pays est ἀ“ 101} et 
#pohrquoi? parcé gretu y as mis le pied P 
»'Si un Gtaitien' débarguoïit ‘an jour sus 
» vés côtés, ét qu'il gravât sur'une de +os 
»tpièrres da sûr l'écorce d'un de vos ar- 
» bres: Ce pays appartient aux habitans 
» d'Oraiti, qu'en penserois-tu? Tu es: 16 
» plus fort  ἘῈ qu'est-ce que! cela fait? 
& Lérstju'onit'a enlevé une dés méprisables 
# bagätelles dont-ton bâtiment est rempli, 
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».tu t'es récrié,.tu t'es vengé; δὲ, dans le 
»» même .instans; tu :aspsojatté :au- fond 
» de ton cœur:le:val: le-ébute une .con+ 
.» trée ! Tu: n'es pas esta spuffrirois 
» la mort plutôt que de-l'être ,es.tu veux 
» nous asmervir ! Tu £xois donc-que FO- 
» taïtien ne sait pas défendre s8 liberté et 
» mourir ἢ. Celui. dont tu veut 4'emparer 
» comme de la bente., l'Otaïtien ;: est ton 
» frère. Vous êtes deux enfans de la na- 
» turs : quel-droit δέττα sur lui qu'il n'ait 
» pas sur toi? Tu es venu : noussommes+ 
» nous. jetés sur ta personne ? ‘avons-npus 
».pillé ton. vaisseau ἢ t'avons-nous saisi εξ 
» exposé aux flèches de.nos ennemis ? t'a. 
».vons-nous associé. dau. nos champs aa 
travail de nos animaux ἢ Nous avons . 
» respecté notre image'en toi. Laisse-nous 
» nos mœurs : elles sont plus sages 6t.plus 
> honnêtes que les tiennes; nous ne vou 
» lons point troquer ce. que tu appelles 
»'natre-ignorance contre tes inutiles lu- 
» mières., Tout ce qui, nous as nécessaire 
» et bon, npus le possédess, Sommes-nous 
æ-dignes de mépris, parqe:que naus,n’ayong 
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» pas ‘su-noùs' faire: des besoins superflus 7 
» Éoreque:: nousitavons : faim, nous avons 
n:de'qtoi manger : lorsque nous avoris 
»'froid, nous'4vons ‘de quoi nous vétir. 
#1Tu es entté: dans'nos cabanes, qu'y 
» teñque-tail, à ton, avis ? Pourenis jus- 
» qu'oùitu -voadras ce:que tu appelles les 
5 ‘commodités dé ln vie; mais permets à 
#des êtres: sensés de s'arrêter ; lorsqu'ils 
»:w'éatoient à obtenir de: le centinuité de 
» leürs pémibleséfforts, que des-biens ima— 
» gidirés: 8itu: (nous possuades de: fran 
» chir Fétroite limite du besoin , quand fie 
» dirons:nous de travailler? quand jouirons- 
» nous?iNous avons. rendu là somime de 
» nosifatigues ahmuelles: er journalières la 
5 méindre qu'il ἀμφοῖν possible’; parce que 
» siétiiné nous paréit préférable eu repos: 
»Ν αϑ darts : ta: dontrée. t'igker ,: te tour 
rene: thatlque tu voudras ; laisesnôus 
» répôbèér ; ho‘mous antéte ni de tes be“ 
» soins fädeices, wi. de tes vertus: chimé 
n'riques. Regartietes hommes; σα σὸν comme 
» is sond'dfoits; sains et robustes. Regarde 
ni ces féimes-; vois comme pllew eut: droig 
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» tes, saines, fraîches et balles. Prends ceï 
» arc, c'est le mien; appelle, à ton aide 
» un, deux, trois, quatre: de tes cama- 
» rades, et sâchez de le tendre. Je le tehds 
» moi seul. Je laboure la terre , je guititpe 
» la montagne , je perce la forèx, je_par- 
» cours une lieue de la plaine en moins 
» d'une heure. Tes jsuries compagnons ent 
» eu peine à.tre suivre, et: j'ai. ge.hos 
» passés. Malheur à cette Isle! malheur eux 
» Otaüiens présens . et à 1ous les Otaïtiens 
» à venir, .dusjour #ù -tu .nius æ& visités | 
» Nous 86. connoisiens qu'une maladie ; 
» celle à laquelle l’homme , J'animel. et la 
» plante ont &té condamnés , la vicillesse ; 
x ot tu nous en as apporté Une Autre : Lu 
» as infueté nôtre. sang. A. nous faudra 
» peut-être entarminey de. mo propres 
» nains: nos. GHes ; 50s..femmes.; nos en- 
» :Éens ;otux-qui ont approché tesfemmes , 
»-delles qui ont approché: tes hommes 
» Nos champs seronttrempés du: sang im- 
» par quia:pesé de tes veines dans les 
s'nôgrés cou pps enfans condamnés à 
»-nôusris2et. à perpétuer le “μοὶ que iu.as 
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» donné aux pères δὲ aux mères, el qu'is 
transmeitront à jamais à leurs descen- 
dans. Malheureux l'tu seras coupable, ou 
des ravages qui suivront les funstes ca- 
resses des tiens,” ou des meurtres que 
nous commettrons pour en arrêter le 
poison. Tu parles de crimes ! as-tu l'idée 
d'un plus grand crime que le tien? Quel 
est chez toi le châtiment de celui qui 
tue son voisin ? la mort par le fer ; quek 
est chez 1oi le châtiment du lâche qui 
l'empoisonne ? la mort par le feu : com- 
pare ton forfait à ce dernier; et dis 
nous, empoisonneur de nations , le sup 
plice que iu mérites? Il n'y a qu'un 
moment , la jeune Otaïtienne s'abandon- 
noit aux transports , aux embragsemens 
du jeune Otaitien ; elle attendoit avec 
impatience que sa mère ( autoribée par 
l'âge nubile }, relerât son voile, et mit 
sa’ gorge à nud. Elle éioit fière d'exciten 
les désixs et d'arrèter les regards amou- 
veux de l'inconnu, de-ses parens, de 
son frère ; elle acceptoit, sans frayeur 
et sans honte, en maotre présence, au 
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» milieu d'un cercle d'ianocens Otaïtiens, 
» au son des flûtes, entre les danses, les 
» caresses de celui que son jeune cœur et 
» ‘la voix veérète de ses seris lui désignoient. 
» L'idée de crime et le péril de la ma- 
» ladie sont entrés avec toi parmi nons. 
» Nos jouissances, autrefois si douces, 
» sont accompagnées de remords et d'ef- 
» froi. Cet homme noir, qui est près de 
» toi, qui m'écote, a parlé à nos gar- 
» çons; je ne sais ce qu'il a dit à nos 
». filles ; mais nos garçons hésitent, mais 
» nos filles rougissent. Enfonce-toi , si tu 
» veux, dans la forêt obscure avec la 
compagne perverse de tes plaisirs ; mais 
acéorde aux bons et simples Qtaïtiens de 
se..reproduire sans honte à la face du 
» Giel et-au graïld jour. Quel sentiment. 
» jlus honnête et plus, grand: pourrois-tu 
» mettre.à la place de’celui que nous leur 
» avons inspiré, et qui les anime ? Ils pen- 
» sent que le moment d'enrichir la nation 
s'et la famille: d'un nouveau citoyen est 
» venu , et ils, s'eñ g'orifient. 1ls mangent 
*-pour vivre gt pour croitre: ds croissent 
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æ pour tultiplier,i et. ils n'y trouvent ni 
» vice, ni boite. Ecoute la-suite de tes 
». forfaits. À peine. t'es-tu . rmontré, parmi 
» eux, qu’ils sont.devenus voleurs. À peine 
». es-tu descendu.dans notre:terre, qu'elle 
» à fumé de sang, Cet Qtaition qui courut 
“ à ta rencontre qui ,t'açcueilli,. qui te 
» rpgpt en,çxiant : -Tqio ! ami, ami: vous 
p l'avez tué; Et pourquoi. l'aveiriqus tué? 
para qu'il avait été, séduit per l'éclat 
» de tes petits œufs. de serpens. Il te done 
» noit ses, fruits ; il.t‘offroit sa femme et 
», sa fille ; il.to. cédoit , sa, cabane, et τὰ 
», l'as tué pour unepoignée de .ces: grains 
».qu'il avait pris sans τ les demander. 
» Au bpuit de ton arme meurtrière, le 
» texrepr s'est emparé de li, et il d'est 
» enfni dans, la. montagne. Mais crois qu'il 
» n'euroit pas tardé d'en descendre; crois 
» qu'en un instant, sans moi, vous péris+ 
» siez tous, Eh ! pourquoi les ai-je appai- 
» sés ? pourquoi les ai-je contenus ? pour 
» que les çontiens-je encore dans ce mo, 
» memt?.Jo; l'ignors ; cer tu ne mérites au 
» cun sentiment, de pitié ; car {u as une 
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» ame féroce qui ne’ l'éprouva jimats: Tu 
# t'es promené, tôi et les tiens, dans notre 
» Jsle ; tu as'été respecté; té ἐς joui de 
» tout ;tu n'as trouvé sur ton cherïin ni 
» barrière, ni refus ; 6n-t’mvitoit, tu t'as- 
» seyois; on étaloit dévant toi l'abondance 
»: du pays. As-tu voulu: de jeunes Hlles ? 
» excepté cellés qui n'ont pas encore le 
» privilége de montrér leur visage et leur 
» gorge; les mètes t'ont présentélés autres 
» toutes nues:'te voilà possesseur de là 
» tendre-victime du: devoir hospitalier; on 
» a-joaché pour elle et pout toi la terre 
» de feuilles et de fléürs;-les musiciens 
» ont accordé leurs instrumens; rien n'a 
# troublé la ‘douceur, ni gêné la libèrté 
» de tes caresses ni'des sieñnes. On ἃ 
» chanté l'hÿmne ; l'hymrie‘qui t'exhortoit 
»-à étre-homme, qui exhottoit notre en: 
» Fant à être femme; et femme complai- 
». sante et'voluptueusé. On a! dansé autour 
» de votre couche; er c'ést au sôrtir des 
» bras de cette:feuime ; #près avoir éprouvé 
» sur son Sein la lus ‘douce’ ivtessb, quo 
Ὁ tuastué s0n frèré son ami, son pére, 
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» peut-être. Τὰ as fait pis encore : regarde 
» de ce. côté: vois cette enceinte hérissée 
» de flèches ; ces armes qui n'avoient me- 
» nacé que nos ennemis , vois-les tournées 
» contre nos propres enfans ; vois les mal 
» heureuses compagnes de nos plaisirs ; vois 
» leur tristesse; vois la douleur de leurs 
» pères; vois le désespoir de leurs mères: 
» c’est là qu'elles sont condamnées à périr 
» par nos mains, ou par le mal que tu leur 
» as donné. Eloïigne-toi, à moins que tes 
» yeux cruels ne se plaisent à des spec- 
» tacles de mort : éloigne=toi; vas, et 
» puissent les mers coupables qui t'ont 
» épargné dans ton voyage, s'absoudre, 
» et. nous venger en C'engloutissant avan 
» ton retour ! Et vous, Otaïtiens, rentrez 
» dans vos cabanes , rentres tous ; et que 
» ces indignes étrangers n’entendent à leur 
» départ que le flot qui mugit, et ne voient 
» que l'écume dont sa fureur blanchit une 
» rive déserte ! » τος 
À peine eut-il achevé, que la foule des 
habitans disparut : un vaste silence régna 
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dans toute l'étendue de l'fde ; et l'on n'eñ< 
tendit que le sifflement aigu des vents et 
le brait sourd des eaux sur toute la lon: 
gueur de la côte :.on eût dit que l'air et 
Ja mer, sensibles à la voix du Vieillard,se 
disposoient à lui ebéir. 

.8. Eh bien! qu'en pensez-vous? 

A. Ce discôurs me paroït véhément; mais 

ὰ travers je ne sais quoi d'ebrupte et de 
sauvage , ilme semble y retrouver des idées 
et des tournures européennes. : 
. B. Pensez donc que c'est une traduction 
de l'Otaïtien en Espagnol , et de l'Espagnol 
en Français. Le Vicillard.s'étoit rendu, le 
nuit, chez. cet Orou qu'il & interpellé; et 
dans Ja case duquel l'usage de la langue 
espagnole s'était conservé de tems immé- 
morial. Orow avoit écrit en Espagnol la 
barangue du Vieillard, et Bougainville en 
avoit une copie à la main tandis que l'Otai- 
tien la prononçoit. 

A. Je ne vois que trop à présent pourquoi 
Bougainville a supprimé ce fragment ; mais 
ce’u'est pas là le tout, δὲ ma curiosité pour 
de reste n’est pas légère, 


215 

B. Ce qui suit peut-être v vous intéfessera 
moins. 

«1. N'importe. 

8. C'est une entretien de l'Anmonier de 
Véquipage avéc- un habitant de’ ste. εν 
+ A. Orou? ; ! 

8. Lui - même. Lorsque ‘le vaisseau de 
Bougainville approcha d'Otaiti , ‘an nombre’ 
infini d'arbres creuvés furent ilentés sur les’ 
eaux} ee un instant son -bâtient -en ‘fut 
environné; de quélque’ éêté" qu'il tournât 
ses regards, il voytit’ des démonitrations 
de surprise et dé bienveillance. On:lai jet- 
toit des provisions, on lui tendait les bras," 
on s'attachoit à des cordes, on gravissoit 
contre .des planches, on: avoit rempli sa 
chaloupe, on cribit vers le rivage d'ôù 
les cris étoient répondus ; les habitans de 
l'Isle -accouroïent ; les voilà tous à:terré 1 
on s'empare des hommes et de l'équipage, 
on.se les partage, chacan conduit le sien . 
dans sa cabane : les hommes les tenoient 
embrassés par le milieu du corps ; les fèm- 
mes leur fdttoient les joues de lgrs mains. : 


Plaçes-vous là ; soyez témoin , par la'pene 
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sée, de ce spectacle d’hospitalité , et dites: 
moi comment vous trouves l'espèce hu= 
maine ? ᾿ 

4, Très r belle. 

8. Mais j'oublierois pent-être de vous 
parler d'un. événement assez singulier. 
Gette scène de bienveillance et d'humanité 
ἔνι troublée tout-a-conp per les cris d’un 
homme qui appeloit à som secours ; c'étoit 
le domestique d'nn des officiers de .Bou- 
gainville. De jeunes Otajtiens s'étoient jetés 
sur lui, l’avoient éjendn par terre, le dés- 
lhabilloient, et se disposoient à lui faire la 
civilité. ᾿ 

4. Quoi! ces’ peuples si simples, ces 
Sauvages si bons ,.si honnêtes ?...., 

B. Vops vous trompéz': ce domestique 
éioit une femme dégaisée'en homme. Igno- 
réo de l'équipage entier, pendant tout le 
tems d'une longue traversée, les Otaîtiens 
devinèrent son sexe au premier coup-d'œil. 
Elle étoit néc en Bourgogne : elle s'appe- 
loit Barré ; ni [de ,-ni jolie ; âgée de 26 
ans. Elle; n'étoit jamais sortie de son ha- 
menu; οἱ sa première pentéc de. voyager 
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Fat de faire le; tour du globe : elle montra 
toujours de la sagesse ef du courage. 
Ces frêles machines - là renferment 
elqnefois des aimes bien fortes. . 


ΠΧ 1, 
Entretien de lAuménier et 


. .d’'Qrou. rene 
B. Dans la division que les Ogaitiens 56 
firent de l'équipage de Bougainville, l'Au-. 
mônier devint le partage d'Orou. L'Aumô- 
nier et l'Otaïtien étoient ä-peu-près du 
mème Âge, trente-cinq à trente -six ans. 
Orou n'avoit alors.que sa femme et trois 
filles. appelées Agto., Palli et Thia. Eles 
lo déshabilèrent, }yi lavèrent le visage, 
les :mains,gt les pieds, et lui servirent un 
repas frugal. Lorsqu'il fut sur le point de 
se coucher , Orou , quis'étoit absenfé avec 
sa famille , reparut, lui présenta sa femme 
et ses trois filles,.et lui‘dit : ᾿ 

Ta queogpé Au gsieune, τὰ te portes 
situ dors açul, jeu dapmiras. mal, : 
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L'homme ἃ besoin la nuit d'une compa- 
gne ἃ son côté. Voilà ma’ fémme, voilà 
mes filles t choisis celle quite convient? 
mais , si tu veux ‘n'obliger , fu donnera 
la préférence à la plus jeune de mes filles 
qui m'a point encore eu Senfans. 

La mère ajouta : — Hélas ! je n'ai point à 
m'en plaindre ; A pauvre Thia ! ce net 
pas sa faute. RSR 

L'Aumônier répondit 

Que sx Religioh', songer, les bohnes 
mœurs et l'honnêteté ne lui permettoïent 
pas d'accepter ses offres, 

Orou répliqua : ᾿ ᾿ 

—-Je ne sais Ce que c'ést que la chiôse 
que tu appelles Religion; ‘mais je ne pis 
qu'en penier mal, paisqu’élle t'empêche’ de 
goûter ‘un plaisir innotent , auquel Na- 
ture, la souverdine -mattresé , fbés invite 
tous ; de donier l'existence: à un’ de’ tes 
semblables ; de rendre un' service que le 
père , la mère et les enfan$ te demandent; 
de t’acquitter avec an hôte qui t'a fait on 
bôn ‘accueil , et d'enrichir un6 ‘Nstion, ὅπ 
l'eccroissagt d'ün' sujet’ e’phit. Je no'sis 
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eeique c’est quailaschase que- τὰ eppelles 
étasi, hais. 10m: premier, devoir est: d'être 
homme, et d'être reconnoiséant.: Ja. ne te- 
peeposiipoint.depprten dans :ton. pays les 
mœurs d'Orou:tsais Orot, ton:hôte et ton 
ami, te supplie de te prêter. aux mœurs d'O- 
taiti. Les, meurs -d'Okaiti sont-elles meil- 
lourçs ; ou, plusimauraises que. Jes vôtres? 
Gestinne gusttion. fagile à décider, Le terre. 
où ty es.aé ‘Asrelle. plus ‘d'hommes .qu'elle 
alen paut-nourir ? .en:qe.cas les mœurs ne 
sontini pires, !.nù meilléures que-des nô— 
te5.:.en poubelle, nourrir plus qu'ale n'en . 
a. nos,pœurs'sont meilleures que leg tien, 
nes. Quant à l'honnêteté que tu m'objec- 
tes, ja 4e comprends; j'avoue que j'ai tort, et 
je t'en demande parflop. Ja-n’exige pas que 
tu.nuises à τῷ santé; situ es fouigué, il 
faut que tu repases;-mais j'espère que tw 
ne, cantinueras pas à! nops attrister. ‘Vois, 
le ,souçi que. tn as, répandu sur. tous ces- 
visages ; elles.graiguent que tu n'aies,re- 
marqué ep elles qualques défants qui lenr 
ajhrent.tonidédain: Maig quand cela seroit 
lphisud'honarr uge de meufilles entr@: 
40 
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ses oompanes et es :s6huy ; δὲ de: Fhire- 
une bonne àctiou, ns te | potitoitile pas? 
Sois généredn! .. . τ : - 
L'Auménier. Ge n Vo sas ace 3 cites sbnt 
toutes quairs égalemerti. belles; mais ma 
religion !-mais mon état!" : 
Oton. Elles n'appañtienaëtit , ἮΝ te 
les offre : elles sônt ἃ 1 6}198., ef elles se 
donnent à 1toi. Quelque sæbf'la pureté de 
conscience ‘que. la: chose -rehgion ‘eu: le 
chose étas te! prusttivent, tif'peui les ac 
cepter sans scrupule. 36 wübute' point de 
1AUn amorité.; et soia wir qre je connois: 
et que je respecte les droits des persorines. 
ἢ ΝΣ ἜΝ : 
Ici, le véridique Aumônier convient que’ 
jameisla Providence he l'évoit-exposé à une 
aussi: pressante téntationf'H étdit jeune, 
ik'agitoit, il se tonrtientôit :  détournoit 
ses regards des aimiables éupriliantes ,'H les 
ramenoit shr elles; il ilévoit ses mains et 
ses jeux πα Ciel. — Fhia}la plus jeune , em- 
Brastoïttes dendux !'etlui:ditofivr Etranger, 
wafflige pas mn père, “n'affige /pas mia° 
mère , ne nfafflige pad’! Honorenbt-déns 
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Ja éabkne et parmi les miens ; élève-moi 
au rang de mes sœurs qui se’moquent do 
moi. Asto, l'ainée , a déjà trois enfans ; 
Palhi, la seconde, ena deux, et Thia n'en 
εἰ point ! Etranger, honnête étranger, ne’, 
me rebate «pas ! Rends -- rtoi mères fais, 
moi un enfañt que je puisse un jour pro- 
mener par l'main, à côté de moi, dame! 
Otaïti ; qu'on voye dans neuf mois attaché 
æ mon sein , dont je sois fière, οὖ qui fasses 
the pattie de ma dot , lorsque je passerai: 
de la'cabäne de mon pèrb daris une autres 
Je serai peut-être plus chanteuse avec τοῦ 
qu'avec nos jeumes Taïtiens. Si tu m'ac- 
cotdes cette faveur, je ne t'oublierai plus, 
ἰδ te béirai toute ma: wie ; f'écriraf: ton: 
ποιὰ ur mron bras et sur celui de‘ton fils;: 
nous le prononcerons sans cesse avec joie ξι 
et, lorsque tu quifteras'ce rivage, mes, 
souhaits t'accompagneront:sur lés mers jas- 
qu'à ce que tu sois arrivé dans ton pays, 

Le naïf Auiônier dit qu'elle lui serroit 
les mains, qu'elle-attachoic sur ses yeux des, 
regards si expressifs et si touchans ,. qu'elle 
flcuroit; que son’ père, sa mère et ses 
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soeurs s'éloignèrent ; qu'ilresta seul ‘avec 
elle, et qu'en disant: mais ma religion, 
mais mon état, il se trouva.le lendemain 
cœuchié à câté de cette jeane lle, ‘qui 
l'accabloit de caresses , et qui invitoit son 
père, sa mère et ses'sœurs, lorsqu'ils s'ap. 
prochèrent de leur lit le matin, à joindre 
leur recpnnoissauce.à la sienne  ; 

‘Auto etPalli, qui tiéigient, éloignées, 
rentrèrentavee les mets du pays, des bois 
sons et det fruits elles. embragsoient leur 
sœux,"-et .faisoient. des-vœux,, sur. elle. Lis 
déjeünèremt.fons ensemble ; ensuite Orou 
demeuré seol'avec l'Aumônier , lui dit :. 

= Τὸ :vois que ma fille est contente, de 
toi, et je.té remercie. Mais pourrois-tu | 
m'apprendrai ce que c'est que Je mot re- 
ligion, que tu as répété tant. da fois, et 
avec tant de douleur ἢ 

L'Aumônier, après avoir sèvé un mo- 
ment; répondit : 

τὰς Qui est-ce qui a fait ta cabane et les 
ustensiles qui la meublent ? ῃ 

Oron. C'est mois " 
-.L'Aum. ἘΠ bien !-nous rayons que ce 
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“monde et ce qi renferme est l'ouvmgas, 
d'un ouvrier. : 
Orou. Il à doné des pieds" des mains, 


üre tête ἢ 
L'Aum. Non... 


Orou. Où fait-il sa demeure ? 
L'Aum. Par + tout. ΠΣ 
Orou. Ici même? " ‘ 
+ L'Aimi ki ἢ ΝΕ 
 Oron. Nous ne l'avons jamais vu, . : 
L'usns On ne le voit pass. : à à 
Orou: Voilà un père bien indifférent ! Il 
doit être vieux ? car-il a du moins l'âge de 
son ouvrage. 
: L'Aum. H-na (vieille . point il a parlé 
à nos .ancâtres; il leur a donné des lois ; il 
leur a-prebcrit: la manière dont il. vonloit 
être-honcré ;lil leur a ordonné certaines 
actions comme bonnes; il leur en.a défendu 
d'autres comme mauvaises. Οὐ. + ‘: 
Orou. J'entends ; et une de ces actions 
qu'il leur a défendues .comme mauvaises, 
c'est de coucher avec ur femme: et ‘une 
Alle ? Pourquoi done ait-il fair deux seèes ? 
L'Aum, Pour s'unir; mais à; certaing 
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«Conditions requises, après tertaiges céré- 
monies préalables, en conséquence des- 
quelles un homme appartient à une femme, 
et n'appartient qu'à elle ; une femme ap- 
partient à un homme, et n'appartient qu'à 
lui. 

Orou. Pour toute leur vie? 

L'Aum. Pour toute leur vie. 

Orou. En sorte que s'il arrivoit à une 
femme de coucher avec un autre que son 
mari, ou à un mari de coucher avec une 
autre que sa femme... mais cela n'arrive 
‘point; car, puisqu'il est là, et que cela lui 
déplaît, il sait les en empêcher. 

ΠΡ, Non, il les laissé faire; et ils 
-pèchent contre la loi de: Dieu:.( car t'est 
“ainsi que nous appelons Le grand ouvrier ), 
“contre la Joi du pays, et ils commettent 
un. crime. 

- Orou. Je serois fiché de t'offenser par 
mes discours; mais ‘si ‘tu le permettois, je 
.te dirois mon avis. . . 

"2 ΄ Ατιστε. Ῥατῖοι. 

Θγου. Ges préceptes singuliers, je les 
trouve opposés, ἃ la Nature et. contraires à 
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‘a raïson ; ἕαδε pour multiplier les crimes, 
et ficher à tout moment le vieil ouvrier , 
quia tout fait sens main, sans tête et sans 
vutäls ἡ qui est. per-tont , et qu'on ne voit 
bulle. part ;qüi duie aujourd'hui et de- 
main, st qui aa pas.un jour de plus ; qui 
£ominande, ét:qui n'est pes obéi ; qui peut 
empêcher , etqui n'empêche pas :.contrairos 
&:la Nature, parce-qu'is supposent qu'un 
tre pensant:} séniant et'libre peut être la 
ætopriété d'üm être semblable à lai τ sur 
4mwi.ce Hroit seraitrib fondé ? Ne vois tu 
PAS qu'on ἃ confondu dans ton pays la chose 
doi we ni: sopaibilité; ni pensée , ni désir, 
mi vblonté:. qu'on :quiète ; qu'on prend, 
gu'on garde, qu'on ‘échange sans ‘qu'elle 
oufirayetsdns-qu'elle se: plaigne ;avec la 
chose: μὴ ne s'échnhgé point., ne s'acquiert 
Pat o.qmi à liberté. volonté, désir; qu 
Peut.se donnenrou se refnser pour an 
mbment ;,#6! danner ou se refuser pour 
towjours; qui se plaint es qui souffre, et 
qui ne saurgit.devenir un ‘effet ‘dd. com- 
u'oa. oublie’ son. caractère, et 
qu'on fasse violence à la Nature + contraires 
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à la loi générale des: êtres: Rieh; -en i'éffet, 
te paraîttil plus insensé qu'un! précepre qui 
proscrit le changeisent qui ‘est “ΘῈ. nus ; 
‘qui cormnandeune-cbnstante qui n'ÿ peut 
“être , et ghi:viole-la-liberté du mâle ét de 
la femelle, en'les. enchpinani-pour jamais 
Fan à-Fantrex -qa'ane fidélité quiborne la 
plus capriciensedés fosissances à'en-mfre 
indiyidn + qu'un sénmpent d'immeatmbifité de 
. denx êtres dsiéhoiruä.le fare d'up Cid. 
qui n’est pas υἱπὶ insiantilé même, sous des 
antres qui menacent: ruinez, au:tbas-dtatje 
roche qui tombe -én'poudrëi; an piedid’'Es 
axbre qui se gerses ses'uderpierue qué bts 
branle ?.Crois -moirpvous gvanirendu M 
condition «de l'hommer pige quergelle de 
d'animal Je-ne sais de gpedehisoiqué teen 
grand “ouvrier: aiçijelrne séjéuis. qu'il 
n'ait. peint parlénà nos ipdiless ütPje 18ème 
diaite qu'il ne: parle poinvikinès «nfinst 
car.:il «pouproit: par hasasd ‘leur. ‘dire lés 
mêmes sottises, et ils:Fgroienv: peut «être 
clio déile coire::Hiery'ent soügamts funds 
mentrétenus: de Magistwath et} de"Prètres, 
dont l'autorité règle votre.condwite ; maisi, 
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dis-mof, sont-ils maîtres du bienétdu mal? , 
Peuvent-ils' faira' que: ce qui est'juste suit 

injuste , et qu êequi. est injuête soit j 
dépend-il d'eux ‘d'attacher le bien à des 
actions nuitibles , et ‘le mal à des actions 
innocentes où utiles ? Tu ne-saurois le pen: 
ser; car, à ce compte, il n'y auroit ni 
vrai ni faux, ni bon ni maavais, ni beau 
ni laid, du. moins! que’’ce: qu'il plairoit à 
ton grand ‘ouvrier, à tes Magistrats, à tes 
Prêtres ; dé prononcér tel; et ; d’un nioment 
äl'autré, tu serois obligé de changer d'idées 
et de conduite. Un jur l'ontte diroit, deta 
part de l'un de tes-trois maîtres ‘ sue; ἐξ tu 
serois obligé en'conscience de tuer; un 
autre! joun: dolet'et'li serois terra de”vo= 
ler; ou:ne mange pusde ce fruit; et tu 
n'oserois En inanger':ÿe ce défeñds ce lé- 
gumeou cet aninlal; et tu'te gatderois d'y 
toucher. 11 n'y a point de bonté qu'on πὸ 
pût t'interdire, point de méchanceté qu'on 
ne pât t’ordonner. Lit où en serois-tu réduit, 
sites trois tiaîtres, pèu d'accord enir'eux;, 
s'avisoient de té-permettre , de f'énjoindré 
et de te: défénüre la‘iiême tlibsé, comme 
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je. pense qu'il arrive souvent ? Alors, pour 

plaire an Prêtre, il faudra que tu te brouilles 
avec le Magistrat; pour satisfaire le Ma- 
gistrat, il faudra que tu mécontentes le 
grand ouvrier ; et, pour te rendre agréa- 
ble au grand ouvrier , il faudra que tu re- 
nonces à la Nature. Εἰ sais-tu ce qui en ar- 
rivera ἢ Ç'est que tu les mépriseras tous 
trois, et que tu ne seras ni homme , ni ci 
toyen, ni pieux; que tu ne seras rien; 
que tu seres mal avec toutes les sortes d’au- 
torités, mal avec toi-même , méchant, tour- 
menté par. ton cœur, pprséçuté par es 
maltres insensés, et malheureux comme je 
1e vis hier qu soir , lorsque je te présenta 
imes filles et ma femme, et que tu L'é- 

- griois : mais ma religion! mais mon état! 
-Veux-tu savoir en tout tems et en tous 
lieux ce qui est bon et mauvais ? Attache- 
toi à la nâture des choses et des actions, 
à tes rapports avec ton semblable, à l'in- 
fluence de ta conguite sur ton ntilité par- 
ticulière et le bien général. Tu es en dé- 
dire, si ta crois qu'il y ait rien, soit em 
haut, soit en bas, dans l'Univers, qui puise 
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ajouter ouiretrancher aux Joisle la Nature, 
Sa:volanté éternelle est, que. le biem soit 
préféré au mal, et le bien géaéral au hion 
particulier ‘y. esdonneras-le contraire ; 
mais ty ne :sgras pasobéi. Tu maltipliersk 
les malfaiteurs et les malheureux par le 
crainte, par les châtimens et par les remords, 
Tu dépraveras las consciences , tu .corr 
tompras. les espnits ; ils ne sauront plus 
oe-qu'ils ont à faire ou à éviter. Troublés 
dons. l'état d'ianacence, aranquilles dans 
Je forfait, 115. auront perdu l'étoile pelairg 
‘de leur chemin. Réppnds-moi sinçèrement : 
en dépit des.frdxes exprès de tes trois Lé- 
gislateurs, ün jeune homme , dans ton pays» 
ne couche-t-il jernais sans leur permission, a- 
vec yne jeune fille ἢ 

L'Aum. Je mentirois, sije te l'assuroÿis. 

Qrog. La ἔριῃπιρ quia juré de n'appar- 
tenir qu'à son mari, ne se donne-t-elle poing 
éunamra? 4 - 

L'Aum. Rien de plus οογαπιμε, 

Orqu Tes Législateurs sévissent ou πα 
sévissent pas: s'ils sévissent , ce sont deg 


Vétes Séroces qui. bauene le Nature ; s'ils 
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nesévissént pas, ce sont des fmbécilles qui 
ont exposé au mépris eur autôrité par une 
défense inutile: 
L'Aum. Les coupables qui “échéppent à 
larsévérité des lois à sont shcéepar le blâme 
général, : 
Orou. ΟἹ ent-f-dire que la justice s'exerce 
par le défaut de sens commun de toute la 
æatjon, et que v’est la folie de Fopision qui 


supplée.aux lois, + nous 
Æ'Aum: La lle ätshomorée ne trouve 
plus: de mari. Be ie 


Orou. Déchonbrée ! et pourquoi LE 
L'Aim. La femnié infielle est pins où 
moins méprisée. 0 τὴ " - 
Orou. Mépissée "- δὲ jjourquoi ? : . - 
L'Aum. Le jeune oabat : appelle or 
läché séductékr.. ΣΝ 
Qros. Un lkhe! ün Sauter! et pour- 


quoi ? 3 
. L'Aum. Le père, la mère et l'enfant 
sont désolés. E'époux volage'est- nn li 
Bertin : l'époux mehi-panapt μ' ‘honte de 
sa femme. rte 


εἰ Oron. Quel Shétistraduk’Hsia: Lécrraves 
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gances tu m'exposes là let encore tu ne dis 
pas tout :.car., aupsirôt’qh'on's'est penis 
de disposer à s6n pré des’ idéds de jaitite 
ét. de propriété, d‘oter-ôu de :donrrer dr 
carattère arbitraire aux: choses, d'unir'aux 
actions ou d'en séjarer de bien-et le mel, 
hs éonsulter-qué lé‘taprice, dn se dlârke, 
on s'accusc, on se suspeate , on se tyran 
nise, on est cnvieux; on est jaloux, on'se 
trompe, 6n s'afffige ;: on sé 'caehb, of disi— 
de, on s'épie,16f se bärpténd!, onse que- 
rélle, on mieht: les: filles ‘en: impôsent# 
Jeurs parents, les matis'àtieurs femmes ,'lés 
Sertfines ἃ leuis maris: des filles, on ,' je | 
n’en donte pas, des filles étoufferont leut# 
enfans, des pères"soupçénieux mépriserènt 
et négligéront lesttéars ; des rhtres s'en vé- 
parétont ‘et'les bandonnéront à lénrèrci 
dasott ;-etile στάταιδ eclx dbauthé 56 mÜaa 
téetômt sous toutes'sortes dé Forihes. Fesais 
tokc!ceta comiel si j'avois vd: pariné vouss 
Celé eht!; parce que céle1dbit-êrée ; 8! re 
Sdéidté», doht votto clef tous varlte-ke'bof 
otre, rie’séta qu'uh#ainds dir U'hypotrteg 
qüi βομ!θατϑευβόνοιέθαν aukipisdshes lois} 
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ou d'infortunés, qui ebnt eux mémes les 
instrunens de leurs; sapplices, en s'y sous 
wettant, ou d'imbécilles en: qui le préjagé 
a toutmè-fait étouffé la voix de la Nature, où 
d'êtres mal organisés en ile Nature ne rés 
çinme pas ses droits. 
. L'Æum. Cela ressemble, Mois vous n# 
vous matiez donc point;? 
Orou. Nous naus marions. 
- L'aum. Qu'est-ce que votre mariage ? 
- γος. Le çopsentement d'habiter aug 
nême. cabane et de coucher dans le même 
K.tant que nous.nons y trouvons bien. 
L'Aum Ἐν lorsque. Vous vous y trouvez 
mal? 
Grou. Nous nots séparons. 
- A Aurs. Que devianaent vos enfans ? 
.… Orou. © Etranger μὰ dernière question 
ahève .de m9 décéler la profonde misère 
deton pays. Seche, mom ami, qu'ici la 
eaiwance d'un enfant est toujours an bon 
heur,. sise mort. un sujet de regrets.et-da 
lxmes. Un enfant st ua bin précienxs 
. perce qu'il doit devenir us homme : aussi, 
98. AYOR-AAUS NA μι ANGL 40in que ἐξ 
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os plantes et de nos animaux. Un enfant qui 
nait ogcasionne la joie domestique et puy 
Llique ; c'est un accroissement de fortunw 
pour la cabane, et de force pour la nation ; 
ce sont des bras'et des mains -de plus dans 
Otaïti; nous voyons en lui an agriculteur, 
ün pêcheur, un chasseur, τὰ soldat, uw 
époux; un père. En repassænt de la cabane 
de son mari dans celle de ses parens, une 
femme emmène avec elle les enfans qu'dle 
avoit apportés en dot : on.partage ceux qui 
sont nés pendant la cohabitation commu 
2e, et l'on compense ; autant qu’il ést pos 
sible, les mâles par les femelles; en sorte 
qu'il reste à-peu-près un nombre égal de 
filles et de garçons. 

L'Aum.: Mais les eufens sont long-tems 

Τ καὶ charge avans que de rendre service. 

Orou. Nova destinons à leur entretien es 
À la subsissonce des vieillards k sixième par 
tie de tous les fruits du pays; ce tribat Leg 
sait partout. Ainsi, tu vois que plus la far 
aille.de l'Otsitien est nombreuse ,. plusil ΓῚ 
riche. ων 

L'Aum, Une aixibme partiel 


23 


:Orow. Oui: c'est un moyen sûr d’encoui 
rager la population, et d'intérésser du rés- 
Ῥδοὺ de la vieillésseet à da éonservation des 
enfans.‘ ὁ ΤΠ στ : 

L'Auris Nos époux se reprennent = ils 
quelquefois?" : ΟΣ ᾿ 

Oro: Très-souvent ; cependant la durée 
la plus courte’ d'un mariage- ést d'une. lune 
à l'autre. moe” pi " 

“LE Aum. A'mdins qué ‘la fénime né soit 
grosse ; alors ila cohabitétién est a moins 
8 neuf mois? Los ἦ τ ! 

τότε Tu te trompes: la patérnité, comme 
16 tribut ,.suit l'enfant partout. 

°L'aum. Ta mes parlé d'enfans qu'une 
Femme apporte en dot à-süni mari, ‘ * 

. .Orous Assurément. ‘Voilà ‘uñe ‘fille aînée 
qui a trois enfins; its: marchent, îls sont 
sains, ils»e0nt! beaux 6-promettent d'être 
forts; lorsqu'illai préndra fantaisie de- se 
tériers'elle les emmänéra; ilssent les siens : 
son marirles recevra äveoñjoie;'er δά: femme 
he lui-en,serot.que plus agréable: si sie 
étoit enceinte d'un quatrième. 

. L'éaum, De bai? 
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-Oräus De Jui: ou d'un autre. Plué ‘nos 
Ales ant:d’enfans, plis elles sont éeches- 
-chées : plus nos -parçons sont vipoñteut ες 
“Fosts;plusiils sont richiestausst sautant hôts 
sornmes ttèntifs ‘4! présetvenl'les tués do 
«l'approche de l'hômmré iles titres du ébm= 
πιστοῦ dé la femme’, avint l'âge ‘db τα νξάς- 
᾿σδΑΒίτό , ἀτιίὰητ' nous lesf ὀχ βοττόὴβ à Ὁ 
“dbifre j: Ἰοϑαψαὸ les gérçons'sône pabères'et 
les:filles nabilès. Turn Muréfcrothe lit 
porttideidéisérvice Que tu aifäs-tendu'k 
mma:fité Thin sai τὰ Τα as fie ΔῊ nf «SR 
mère rie lui dira plnsià chaque Kiné mais’, 
“Thia (ἃ quoi pense-ta donc ?Tthe deviehs 
point grosib'htu as Ἀπ: δα at Va Aéro 
Avoir déjà Méuk ‘edfanis "ΒΕ τὰ W'ên as poihé. 
Queblest cettit: qui se "chergeré de‘ toi” 
tu phodé étsttés jerines ans; χὰδ' Ῥάγας. τὰ 
dhris ‘ta vieiliesse PTRHOAE fur 406 τι dids 
ehibiqué défaut qui éloidhe de το les'hotir- 
68.7 Eorrige-toñ; Imlon “enfin τ᾽ ἃ ἴδα dr, 
Ῥπναῖφ été troib fois mére"? 1 
19 Eu. Quelles phéttamethfirinez-v 
Poutgardétivos! ΒΒ UE 24 Etéons moi 
Ἰρφδϑας δ ὅν npabui 0 attmet σε δονς 
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.Oron. C'est l'objét principal ile l'éduca- 
tion domestique , etle point le plus impor- 
tamt des mœurs publiques. Nos garçons, jus- 
qu'à l'âge de vingt-deux sas, deux ou trois 
ans au-dejà de la puberté, restent couverts 
d'une longue tunique , et les reins ceints 
d'une petite chaine, Avant que d'être nu= 
—biles ; nos filles n'pseroient sostir sans un 
voile blanc. Oter sa chaîne, lever son voile, 
sant des fautes, qui se cammettent rare 
ment, parce que nops leur en apprenons 
“16 bonne heure les.fâcheuses conséquences. 
Mais au mement oùle mâle.a pris toute m 
Force , oùles symptômes virils ont de la con- 
tiquité ; fn moment où le jeupe fille ie fane, 
s'ennuie, est d'uge maturité propre à con 
gevoir des désirs, à,en inspirer et à les ser 
tisfaireavec ptiliré, lepère détache la chatne 
à son fils, a+ lui-conpe l'ongle du daigt dy 
milieu de la main droite; La mère relève le 
voile de sa fille. L'an peut solliciter .nne 
femme et en être soliçité ; l'autre se pror 
mener publiquement. le visage découvert et 
la, gpsge nue, accepter ou refyser.les cares- 
605 d'un homme. On indique seulcnmemtaeni 
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vance auù garçon les files,,à la fille: les 
garçons qu'ils doivent préférer. C'est une 
grande fête que le jour de l'émancipetior 
d'une fille pu d’un garçon. Si c'est une fille, 


la veille ‘les jeunes garçons se rassemblent , 


autour de la cabane, et l'air retenuis pendant 
touts Ja quit du chant des voix et du.son 
des instrugnens. Le jour elle est conduite par 
son père et par sa mère dans unp enceinip 
où l'on danse, et où l'exercice du.saut ,.dp 
la lutte e} de lg course déploie l'homma ad 
devant elle, sous toutes les faces et dans tour 
tes les attitudes Sic'est nn garçon ;.cp sont 
les jeunes filles qui font;en sa présence les 
Frais et les hongeurs de la Fêre, ptexposent 
ἃ 564. regards la femme nue sanç réserve at 
sans secret. Le reste de Îa cérémonie s'a 
chève sur jun lit.de feuilles, comme tu l'as 
:vu à ta descentg,parmi npns. À la.chûte du 
jour, la fille. reniçe, dans la cabane de ses 
perens, ou .paise dans da, cabane de celui 
dont elle ἃ fait choix , at y.reste tant ΝΙΝ 
s'y plat. : . ᾿ 

L'Aum, Ainsi, ceite Fâte est.ou a'cg 
poins ua jour dé mariage? . à - : 
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Ofoh. Tu l'es dit. 
ta A, Qu'est-ce qhé je vois Ἰὰς -en marge ? 
᾿ iB.,O'est ade Note où ‘lé: bon Aumônier 
-dit:que’lés'préceptes des parens sur Le choix 
dés garébnis ‘et des Filles étoient'pleins de 
bon:téts-ét d'obsérvations très-fines et très- 
titiles”; ais qu via Aupprimé ce eatéchisme 
quiauroit-pâtà à deël gens antsi!tbrronrpus 
et'abssi'siperféièls que nous, d'uné litence 
impatdornabte; ajobtant toutefois tue ἐδ 
imétbit pas Suns legtet qh'il avoit rètranché 
désdérhls δὰ d'éhränrait va,tpremièrément, 
jusqu'oùme- Nation qui s'occupe sans cesse 
d'unobjet ‘inipértht\ peut être conduite 
dans',ses!techèreHés 'sins [δὲ secours de la 
Phyfique et de VAnatomie ;'secondement, 
4 différence desidées ἀδ là beauté dans une 
æontrée of l'én ralijioitees formresau plaisir 
d'un: niômeñttretichez un peuple où elles 
sont appréciée) d'après:turie utilité. plus 
‘constame. Li! pour être belle, on exige un 
æbintiéélatunt) bu grand'front , de grands 
yeux, les traits fins et délicats ; une taille 1é- 
qère j'uné potite bouche, tle petites mains, 
un petit pied. .*Jtk/ parsque’imcun. de 
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ces élémens n'entre, en, caloul.. La. femme 
sur laquelle les regards s'attachent et. que: 
ledésir poursuit, est çelle. qui promat béau- 
coup d'enfans (.la Femme da Cardinal: d'Os-, 
sat), et qui des promet açtifs , intplligens , 
courageux, sains Θὲ robustes, Il n'y 8 pres 
que rien de commun ,éntre la Vénus d'A+, 
thènes et celle. d'Otaiti. Une, Otaïtiennd. 
disoit un jonf avec mépris à une autre fem- 
me du pays: tu es behe,; maid-tu fais.de, 
laids pnans : je.suis laide ; maisje fais de 
beaux enfans, et, ç'esp moi que les hommes 
préfèeenr. Ν 


Après cette Note: Δο Aunbnter »"" 'θιοὰ 
continue. ΩΝ 
=: Orop: L'h heureux moment. pour une jane 
fille et pour ses .parens:; que celui pà sa 
grossesse ‘est constatée! Elle se lève ;. elle: 
accourt; elle jette ses bras autour du col de 
sa mère et de;çon père;:c'estavec des trans, 
ports d'une joie. mutuelle, qu'elle-leur an: 
noncp et qu'ils apprennent cet événement. 
Maman ! mon Papa !.embragsez-mai ; fe-suis 
ares — Estnilibiqu vrai 2-2 Tréouyemi. 
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ὡς Ἐε ἀο gi êtes: evons ?.— 16 16 suis d’un 
tel 
-Ψ» Au Couent peut-elle nommer le 
père de son'enfant ? εὐ 

+ Oroh. Pourquoivéu#t-tà qu’elle l'ignore ἢ 
H en est de la durée de nos amours coitime 
de cehe de nos mariags; elle est au moins 
d'une lune à la luné suivante. 

-. L'Aim. Et cetté règlé est bien à sorapa- 
Jensement'observée? ‘ 

Oroù. Tu vas en jugèr. D'abord , l'inter= 
valle de deux lunes- d'est pas long; mais, 
lorsque deux pères ontune prétention bien. 
fondée à la formation d'un erifant, il n'ap- 
partient plus à sa mère. 

ZL'Aum. À qui appartient-il donc ? 

Oron. A οὐαὶ dés deux à qui il lai platt 
de le donnér. Voilà tout-son privilége; et 
un enfant étant par laimême un objet d'in= 
térêt et de richéëæ, tu conçois que parmi 
nous les libertins sont rares, et que les jeu- 
nes garçons s'en’ éloigiient. ᾿ 

L'Aum. Vous avez donc anssi vos liber- 
tins? J'eh suis bièW aise: 

(ὁ γον Nous-en &onémême de plus d'une 
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sorée;:mais ti τα ἐσατεδε demms sujet. Lors 
qu'une de nos filles est grossé, sile père 
de l'énfañt est-un jeune homnie-beau’, bien 
Fait, brave ; intelligent et-laborieux, Je 
pérance: que l'enfant ftériters des vrtus dé. 
son père , renouvelle l'allégresse. Notre en 
faut m'a honte que ‘d'un meuvail chok. Tu 
dés concevoir. quel prix rious attathons ὦ 
la santé, à la beauté, à la force, à l'indas: 
trie ,:aù courage: tu dois-concetoir com 
χερὶ), iems.que nôus nous! en mélions , le 
prérogatives du eang’ doivent s'éterniset 
parmi mous: Toi, qui as parcouru diverses 
contréès, dis-moi si tu as’ remarqué dans’ 
aticune autant de beaux hommes ét autant 
de belles femmes que dans Otaiti? Regrrde-— 
moi : comment me trouves-tu ἢ Eh bien ! il 
fa: dix mille hommes ici plus grands, œuss? 
robuste, maïs pas un plus brate que moi :: 
aussi, Ici mères me désignent-elles sonvent 
à leurs filles. ‘ 

L'xAum. Mais de tous ces enfaos que tu 
peux avoir faits hors de ta cabane, que t" eæ 
revient-il 9 . 

Ὅλοι, Le quatrième mile ou femelle. Il 
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s'est ‘établé πρῶτ πὰ :nons ἅπϑι) circulation 
d'homwies, de femmes δὲ d'enfans , qu.de 
ras'da-gour âge δὲς de itout@ fonction, . qui 
est hien d'anelantrerimpürisnte -que ‘celle 
de, vor denrées. qui.n'en sont-que le.pro— 
; Τ᾿ ἄπ. Je le conçaisi Qu'est-ce, qué.c'ast 
que.es voiles noirs que j'airenaontrésquel 
quefois?.. ...΄ seu À 
- Orpuu.Le signe dela stérilisés vice, ΕΝ 
naissance, Φιχιϑυΐτα de l'tgeavamcé. Calle: 
quiquitte ce voile et se mêle:avag des ἐιοῦμ 
mes, est une libertine : celüi qui relève ce; 
voile. et s'approche. de.la femme ΝΣ s'est 
wadibertin, ν 
- L'Aauni. Et ces voiles gris ?: ᾿ 

Orou, Le εἶφαθ. 4 la maladie périodique. . 
Celle qui quite ce voile εὖ 99. mêle tavec les 
hommes, est ane libertine : celoi.qui le re- 
lève et s'approghe de la femme malade , est 
un libertin, 

λάμπει. Avez-vous dés hé pour 

ce libartigpage ὃ. . 

Orou. Point d'aütre que le Lécaé. ' 

"L'un, Un: pèss peut-il'copchéravossa 
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file, une mèfe avec son Rs, un frère avec 
sa sœar, un mari avec la femme d'un uutrot 
Orou. Pourquoi non ἢ ᾿ 
ZL'Aum. Passe pour la fornication ; mais 
J'incoste ! mais l'adultère ! 
Orou. Qu'est-ce que tu veux direavec tes 
mots forñreation, inceste, ædultère ? 
L'Aum. Des crimes, des crimes énor- 
mes , pour l'un desquels on brûle dans mon 
pays: 
+ Orok. Qu'on btêle on qu'on ne brûle pas 
© dans tôn pays ,peu m'importe, Mais tu n'ac 
éuseras pas les mœurs d'Europe par celles 
d'Otniti, ni par conséquent les mœurs d'O< 
taiti par celles de ton pays: il nous faut 
une règle p:.: sûre; et quelle sera retie 
règle? En connois-tr une autre que le bien 
général et l'utilité particulière ? A présent, 
dis-moi ce que ton crimé racèste a de con- 
ttaire à "οὐδ deu fins de hos-actidnis ἢ Tu τὰ 
trompes, mon ami, si tu crois qu’une loi une 
Pois publiée, un mot ignominieux inventé, 
un supplice décerné, tout est dit. Réponds- 
moi donc, qu’entends-tn par inces£e ὃ 
L'Aum. Mais vn inceste.….:. 
τι 
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.Orqu. Un jnceste? ..:"Y a@-l long-tems 
gu£;tongrand opvrier sans tête, sans mains 
et sans outils, a fait:le monde ? 


* Orou. Fi il τοῦτο ᾿ espèce. humaine ä- 
lois? - τὰ 


me οἱ un homme. ᾿ 
, .Qrou. Eurept-ils des en | 

L'Aum. Assurément. 

Oreu, Supposais. que ces dçux premiers 
Parens n'aient ep quedes | filles, et que leur 
mère soit morte; la <pFemière » où .qu'is 
n'aient en que des garçons, et, que la femme 
ait perdu son mari, . . 

L'Aum, Tu, m'émbapfagses ; mais tu.4s, 
beau dire, l'énceste.gst yn crime, gbomine- 
ble, et parlons d'autre,chse; ;; 

Oro, Cela. te plaît.à.dire 
moi. tant, que.tu, ne m'apras,pas,dit pe,que 
c'est que le crime, abpminable frçesse. , 

. L'Aum. Eh Lien.! je L'accprde que peut- 
être Y'ingesta neblese en, rien la Nature ; 3 
mais ne,suffit-il pas qu'il menace la cons 
titution politique ? Que déviendroiens la 
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sûreté ‘d'un chef, et la tranquillité, d'un 
Etat, si toute une ‘Nation, composée do 
plusieurs millions d'hommes, $e trouvoit 
rawembiée autour d'une cinquantaine de 
pères de famille ? 

Orou. Le pis aller, c'est qu'où il n'ya « 
qu'une grande Société il y en auroit cin- 
quante petites, plus de bonheuretun crime 
de moins. , εν 

L'Aum. ἧς qrois ‘cependant. que, même 
ici, un fils couche rarement avec sa mère. 

Orou. À moins qu'ilu'ait beaucoup de res- 
pact-pour elle, et uge tendresse quilui fasse. 
qublier La disparité d'âge, et préféror une 
£-iue;de. quarante ans à une, file de dix- 


μ᾿ T4 . 
Qrou. Guère plus fréques, : à moins que 


Ἢ fille-ne βοῖι laide et peu recherchée. Si 
son père June, il. s'occupe 
sa dot en enfahs. ς 
Léum, Cela,ag fuit imagin quo le sort” 
der-fpmes qua la Nasure a dig Acifes, 
daitpas.ue heuggus dans Qui, 
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Orau. Cela.me prouve que tu n'as pes 
une haute opinion de la pénérosité de nos 
jennes gens. : 

L'Aum. Pour les unions de frères et de 
sœurs, je ne doute pas qu'elles nesoient très- 
communes. 

Orou. Et très approuvées. 

‘'L'Aum. At'entendre, cette passion, qni 
produit tant de crimes et de maux dans nos 
contrées, seroit ici tout-à-fait innocente ? 

Orou. Etranger ! tu manques de jngemont 
et de mémoire: de jugernent, car par-tont 
oùilya défense, il fat qu'on soit tenté 
de faire la chose défendue, εἰ qu'on le 
fasse : de mémoire, puisque τὰ me te sou 
viens plus de ce que je t'ai dit. Nons avons 
de vieilles dissolues, qui sartent la nuit sans 
leur voile noir, et reçoivent des Hommes, 
Jorsqu'il ne pent rien résulter de leur ap- 
proche ; si elles sont reconnues qusurprises, 
l'exil au Nord de l'isle op l'esclavage est 
leur châtiment; des filles précoces, qui re- 
Ièvent leur voile blanc à l'insçu de leurs pa- 
reûs ( et nous avons pour elles un lieu fermé 
dans la caline }; des jetnres gens, qui dépp= 
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4ent-leur éhalne avant lé tems prescrit par 
da Nature et par la loi ( et. nous en répri- 

« mandons leurs parens) ; des femmes à qui 
le tems de la grossesse paroït long; des fem 
mes et des filles peu scrupuleuses à garder 
leur voile gris ; mais, dans le fait, nous n’gt- 
tachons pas une grande importance à toutes 
tes fautes; et tu ne saurois croire combien 
l'idée de richesse particulière ou publique 4 
vüie dans nos têtes à l'idée de population » 
Spure nos. murs sur ce point. 

Æ£'Aum.. La passion de denx hommes 
pour une même femme, oule goût de deux 
femmes ou de deux filles pour un même 
homme n'orasionnent.» ils point de dé 
sordres ? : ΝΕ 5 . 

Φ γον. εἶθ n'en si pas encore vu quatre 
exemplgs : le-chaix de la femme ou celui de 
l'homme Gsit tout. La violence d'un homme 
seroit une faute grave ; mais il faut une 
plainte publique; et il est presque inoui 
qu'une fille ou qu'une femme. se soit plaint. 
a seule those que j'aie remarquée, c'est que 
nos femmes onf moins de pitié des hommes 
Lids que nos jeunes gens des femmes disgra> 
ciées, et nou$ n'en sommes pas Fichés. 


246 
* L'Aum. Vous ne connoissez ghère la jai 
lousié, à ce que je vois; mais la tendresse 
maritale , l'amour paterñiel ; ces déux sen. 
timens si puissans et si doux, #ils ne sont 
pas étrangers ici, ÿ ‘doivent être : assez 
foibles. 

Oron. Noùë y avons uppléé par un'eutre 
qui est tout autrement générä?, énergique 
“εἴ durable + l'intérêt. Mets τὰ ‘main sur ta 
conscience ; laisse Ἰὰ cette fanfaronnade de 
vertu, qui est sabs césse sur’lès lèvres de 
tes camarades, et-qui ne réside pas’au fond 
de leur cœur: Dis-moi si, dans quélque 
contrée que ce soit, il y a un père qui, sans 
‘la fonte qui Je-retient, n'aimt:-mieux per- 
dre son enfant, un mari qui n'aimât mieux 
perdre sa femme ,'que sa' fortune et l'ai- 
sance de toute sa vie. Bois sür:due par-tout 
où l'homme sera attaclié à la conservation 
&eion semblable comme à son lit, à sa santé, 
à son repos, à sa cabane, ἃ 868 fruits, à 
ses champs , il-fern'poar lui tout ce qu'il 
sera possible de faire. C’est ici que les jileur) 
trempet la couche d'un enfant qni souffre ; 
c'ést ici que les mères sont soïgnées dané la 
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mäladie.; v'est:iti qu'on prisé une: femmy, 
décondo; une: Ktks nubite, un garébn adot 
Jeseent αὶ c'est. iei: qu'on s'occupe de ‘eus 
institution, parce que leur conservation-est 
toujours un accroissement ; et leur perté 
toujours unte diminution de fortune. 1 : 

L'Aums. Je‘'crains bien que ce Sauvaga 
n'ait raison: Le paysan misérable de noë cons 
trées, qui ‘excède sa femme poyt soulager 
305 cheval , ‘laisse périr son enfant Sans scal 
cours et appelle ke médecin pour son Eœufs 

Oro. 16 n'entends’ pas trop ce que tu 
vions.de jdires mais, ἃ ton retour dans ta 
patrie si: bien policée, tâclie d'y introduird 

| ceiressont ; et-c'est alors qu'on ‘ysentira le 
prix de l'enfant qui nait ,.et l'importance 
de laipopalation. Veux£iu que je te révèle 
un secret? mais prends-garde qu'ib ne t'é-- 
chappe.i Vos arrivez ; nous vous abandôü-: 
npns nos femmes et nos. filles: vous’ vous! 
en étonnez; vous nous en:témoignez une, 
gratitude: qui nôus fit rire ;. vous nous re 
merciez , lorsque nous: asseyons sur toi ev. 
sar 168 dompagnons la plus forte de toutes. 
Jes impositions. Nous ne t’avons point de. 
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+ mandé d'argent; naus ne θοῦς s0mmes point 
jetés sur tes marchandises ; nons avons 
méprisé tes denrées ; mais nos femmes et 
nos filles sont vennes exprimer le sang de 
tes veines. Quand tu t'éloignerss , tu nous 
auras laissé des enfans : ce tribut levé sur ta 
personne, sur ta propre substance, à ton 
avis, n'en vaut-il pas bien un autre? Et situ 
veux en apprécier la valeur, imagine que 
tu aies deux cents lieues de côtes à courir, 
et qu’à chaque vingt milles on te mette à pa- 
reille contribution. Nous avons des terres 
immenses en friche; nous manquons de 
bras, δὲ nous t'en avons demandé. Nous 
avons des calamités épidémiques à réparer , 
et nous t'avons employé à réparer le vide 
qu'ellés laisseront. Nons avons des ennemis 
voisins à combattre, un besoin de soldats ; 
et nôus.t'avons prié de nous en faire: le nom- 
bre de nos femmes ‘et de nos filles est trop 
grand pour celui des hommes ; et nous t'a- 
vons associé à noôtré tâche. Parmi ces fem- 
mes et ces filles , il y en a dont nous n'avons. 
pu obtenir d'enfans ; et ce sont celles que 
nous avons exposées à vos premiers embras- 
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semens. Nous avons à payer une redevanca 
en homines ἃ un voisin oppresseur ; c'est toi 

‘et tes camarades qui nous défraÿerer; et, 
-dans.ciaq ou six ans, nous lui enverrons vos 
fils, s'ils valent moins que les nôtres. Plus 
robustes, plus sains que vous, nous nous 
sommes aperçus que vous nous surpassiez 
en intelligence 4 et, surle-champ, nous 
avons destiné quelques-unes de nos femmes 
et de nos filles les plus belles à recueillir la 
semence d'une race meilleure que la nôtre. 
C'est un essai que nous avons tenté, et qui 
pourra nous réussir. Nous avons tiré de tdi 
et des tiens lo seul parti que nous en pou- 
vions tirer; et crois que, tout Sauvages 
que nous sommes, nous savons aussi Cal- 
culer. Vas où tu voudras; ettu trouveras 
‘toujours l'homme aussi fin que toi. Ilne té . 
donnera jamais que ce qui ne lui est βού. 
τὰ rien, et te demandera toujours ce qui lui 
est utile. S'il'te présente un morceau d'or- 
‘pour ua morceau de fer, c'est qu'il ne: 
aucun cas de l'or; et qu'il prise le fet. Mais 
dis-moi donc pourquoi tu n'es pas vêtu com 
ame les antres? Que signifie cette casaque 
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longue qui t'enveloppe de la tête aux-pieds, 
et ce sac pointu que tu laisses tomber sur tes 
épaules, ou que tu ramènes sur tes oreilles ? 

L'Aum. C'est que, tel que tu me vois, 
je me suis engagé dans une société d'hom- 
mes qu'on appelle dans mon pays des Moi- 
nes. Le plus sacré de leurs vœux est den'ap- 
procher d'aucune femme, et de ne point 
faire d'enfans. - 

Orou. Que faites-vous donc ? 

L'Aum.kien.  . : 

Orou.. Et ton Magistrat souffre cette es 
pèce de paresseux, la pire de toutes ? 

L'Aum. Il fais plus, il la respecte et la 
fait respecter. 

Orou. Ma première pensée ὁ éteit que la 
Nature, quelque accident , ou un, art cruel 
vous.avoient.privé de la faculté de produire 
votre semblable , et que par pitié on aimoït 
mieux vous laisser vivre que de vous, juer. 
Mais, Moine, ma fille m'a dit que tu étois un 
homme, et un homme aussi rohuste qu'un 
Otaïtien, et qu'elle espérait que tes cares- 
ses réitérées ne seroient pas. infrüctueuses. 
A présent que j'ai compris pourgpoi tu l'es 
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écrié hier au soir : mais ma Religion.! mais 
mon état! pourtois-tu m'apprendre lemotif 
de la faveur et du respect que les Magistrats 
vous accordent? ς 

L'Adum. Je l'ignore. 

. Orou. Tu sais au mo:ns par quelle maison » 
étant homme , τὰ l'es lilrement condamné 
à ne pas l'être? ne : 

L'Aum.Ce'a scroit trop long ge trop ait 
ficile à à expliquer, 

Orvu. Ft 
est-il Lien fid 

L'Aum. Non. * ἢ 
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u (le stérilité, le Myne FA 
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Moi 


ἐν το ἢ es ue HO 
Onou. «Aus sa ages 686 les Mines mâles? 3 
L'Aum, Blys. renfermécs, alles sèghent 
de douleur, périssent d'enmui. ἐν 4, 
Orou. Etl'injure faite à la : aturé est ven 
gée. O Le vilain pays !Si tout y est grdenr 
comme ce que tu m'en dis, vous éces plus 
barbares quenons. * 
DATE 


᾿ - μαῦρα Aumégies ragpnte ἐμάθαν 
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* reste de la journée à parcourir l'Isle, à vi= 
siter les cabanes; et que le soir, après sou- 
per, le père et la mère l'ayant supplié de 
<oucher avec laseconde de leurs filles, PaHi 
s'étoit présentée dans le même: déshabillé 
que Thia;-et qu'il s’étoit écrié plusieurs fois 
pendant la nüit: mais me Religion ! mais 
mon étèt! que la troisième nuit il avoit été 
agité des mêmes remords avec Asto l’aînée, 
et que la quatrième nuit il l'avoit accordés 
par-honnéteté à la femme de son hôte. 
I V. 
Suite du Dialogue. 
A . J'estime cet Aumônier poli. 
B.'Et moi beaucoup davantage les mœurs 
des Oraïtiens et le discours d'Orou. 
A. Quoiqu'an peu modelé à l'euro- 


péenne.' 
B. Je n'en doute pas. 


Ici le bon Aumônier se 
briéveté de scn s'jour dans Otaïti, et de la 
difficulté de mi πὰς connoitre les usspes d'un 
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* peuple asser sage pour s'être atrèté de lui= 
même à la médiocrité, ou assez heureux 
pour habiter un climat dont la fertilité lui 
assuroit un long engourdissement ; assez 
actif pour ‘s'être mis à l'abri des besoiris 
atsolus de la vie, et assez indolent pour 
que son innocence, son repos et sa félicité 
n’eussent rien à redouter d'un progrès trop 
rapide de ses lumières. Rien n'y étoit mal 
par l'opinion et par la loi, que ce qui étoit 
mal de sa nature. Les travaux et les récok 

‘tes s'y faisoient en éommun, L'acception du 
mot propriété ÿ étoit trés-étroite ; la pas- 
sion de l'Amour réduite ἃ un simple appétit 


physique, n'y produisoit aucun de nos dé-" 
sordres. L'Isle entière offroit l'image d'une ἡ 


seule famille nombreuss dont chaque -c& 
‘ane représehtoit les divers appartemens 
d’une de nos grandes maisons. Il finit par 
protester que ces Otaïtiens seront toujours 
présens à sa mémoire ; qu'il avoit été tänté 
de jeter ses vêtemens dans le vaisseau, et 
“dépasser le reste de ses jours parmi eux, 
et'qu'il ctaint bien de se repentir plus d'ung 
“fois de ne l'avoir pas fait. 
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«1. Malgié cot éloge, quelles conséquen- 
ces utiles à tirer des mœurs et des usages 
Lizarres d'ua peuple non, οἷν τό ? 

3. Je vois qu'aussitèt que, quelques causes 
-physiques, telles: par exemple, que la né- 
cessité de vaincre l'iugratitade du soi, ont 
mis en jeu la sagacité de l'homme , cet élan 
le conduit bigu au-delà du: ppt, et que Le 
tesme du Lesvin passé, om esj porté dans 
l'océan sans bornes des fantaisies, d'où l'on 
ne se tire plus. Puisse. l'heureux Ouitien 
s'aruèter où'il est, 1 Je ais qu'excepié ans 
ce récvin écarté, de notre globe, ilnya 
Pnt-eu de mœurs, et ai n'y en aura peut- 
être nuile part. 

A r Qu'entgudez— vous donc pe des 
meurs δος 

.BS entends une spdnision, gnérah 6 æ 
une conduite çonséquente, à des. lois bonpts 

-Ou. pnauvaises. Si les jois sont bonues , 5 
mœurs sont bonnes; si les lois sont mat- 
vaises, Les apœurs sont mauvaises; si Les.lois, 
Lappes,ou mauvaises, ue, sunt point ob#t- 
νόον la pire con it'on d'une Société sil n'Y 
ἃ poiut de mœurs. Gr, çomment voulezriqns 
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que. des lois s'observent, quand elles se 
coutredisent? Parcourez Lhisivire dessiècles 
et des Nations, tant anciennes que modér- 
nes, el-vous trouverez les hommes assujettis 
ἃ trois codes , le code.de la Nature, le code 
civil et le coue religipux , et çontraints d'en- 
freindre aliernativenjent ces trois codes qui 
n'ont janais été d'acçord ; d’où il est arrivé 
qu'il n‘y.a ey dans aucune contrée, comine 
.Qrau l'a duviné.de la Foirenai Lomme , ni 
citoyan , ni religieux. 4 

A. D'un vous conclurea ,, a en Eondaut 
la morale sur'les rapports fternels qui sub 
sistent .anire les hommes, la loi religieuse 
devient ; pent-être superllue, et que la loi 
civile n6 doit être que l'énonciation de la 
loi de Nature. 

« B.'Etcga, sous peine de multiplier les 
. méchans, au lieu de frire des bons. , 

A. Ou,que si l'on juge nécessaire de les 
conserver toutes trois , il faut que les deux: 
dernières ne soient que des calques rigou= 
reux dela première ,.que nous,apportons 
gravée au fond de nos cœurs, et qui sera 
toujours la plus forte. .. . 
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B. Cela n'est pas exact. Nous n'apportons 
en naissant qu'une similitude d'organisation 
avec d'autres êtres ; les mêmes besoins, de 
l'attrait vers les mêmes plaisirs, une aver- 
‘sion commune pour les mêmes peines, voiki 
"66 qui constitue l'homme ce qu'il est , et doit 
fonder la morale qui lui convient. 

A. Cela n'est pas aisé. 

* B. Cela est si difficile que je croirois vo- 
Jontiers le peuple le plus sauvage de la terre, 
l'Otaïtien qui s'en est tenu scrnpuleusement 
à la loi de la Nature, plus voisin d’une bon- 
ne législation qu'aucan peuple civilisé. 

4. Parce qu'il lui est plus facile de se 
‘défaire de son trop de rusticité qu'à nous 
de revenir sur nos pas et de réformer nos 
abus. . 

8. Sui-tout ceux qui tiennent à l'union 
de l'hprame et de la femme. 

«4: Cela se peut. Mais commençons par le 
commencement. Interrogeons bonnement 
‘la Nature, et voyans sans partialité ee 
qu'elle nous répondra sur ce point. 

B. J'y consens, » « 

A. Le mariage est-il dans Ja Nature? 
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© B. Si vous entendez par le mariage la pré- 
Férence qu'une femelle accorde à un mâle 
sur tous les antres mäles, on celle qu'un 
mâle donne à une femelle sut toutes les 
autres femelles ; préférence mutuelle, en 
conséquence de laquelle il se forme une 
union plus ou moins durable, qui perpétue 
l'espèce par la reproduction des individus , 
le mariage est dans la Nature. 

4. Je le. pense comme vous ; car cette 
préférence se remarque non-seuloment dans 
l'espèce humaine, mais encore dans les δὰ 
tres espèces d'animaux : témoin ce nom 
breux cortége de mâles qui poursuivent 
une, même femelle au primtems dans nos 
Campagnes, et dont un sepl obtient le titre 
de mari. Et la galanterie ? 

B. Si vous entendes par galanterie cite 
variété de moyens énergiques ou délicats 
que La passion inspire soit au mâle soit à 
la femelle, pour obtenir cette préférenca 
qui conduit à la plus douce, la plus im— 

- portante et la plus générale des jouissan- 
ces, la galanterie est dans la Nature: 

4. Je le pense comme vous. Témoin cet- 
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te diversité de gentillessés ‘pratiquées par 
Sle mâle -pour plaire à la Femelle, par-là 
femelle ‘pour irritet là passton ‘et fixer le 
- gout du mâle. Et ‘la coquetterie? 
*-B. C'est un mensonge qui consiste à si 
muicr une’passion ‘qu'on ne sent pas, et 
-d-prameltra uné préférerice qu'on n'accor- 
deræ pâs: Le mâle coyuët sé joué dela 
femelle. La fomelle coquette se joue du 
mäâle:"jeu'perfide qui amène quelquefois 
les ‘câtustiophes les plus funestes ; manége 
ridicale ont Je trompeur.et le trompé sont 
égetéinent châtiés pat la: perte dés instans 
les plus'précieux ‘de leur vie: : 
- A. Ainsi la‘coquetterie, selon vous, n'est 
pat dans la Naturè."Et la constance ἢ 
B. Je ne vous ehdirai.rien de mieux 
quece qu'en à dit Ofot à l'Aumômier: Pau- 
vré ‘vanité de deux ’enfans qu s'ignorent 
eutamémesi, ‘et que d'ivresse: d'ün instant 
avitgle sur Pinstabilité” de tot τὸ qui les 
entoure! +. : , 
Act. Ra, ὁ ce rato-phénomène?. 
8. Presque tonjébrs Fentétement et le’ 
sepplice de l'honriète hommie et de-l'hon- 
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nêle femme dans nos « “contrées ; schimèce, à 
Otait  : Lait 

AïBt la intousie? : 
“B..Sentiment injustei conséquence de 
nos fausses mœurs et d'un droit de. pro 
priété étermdu sor nn objet senti, pen- 
sant, voulant et libre.. 

4. Le jaloux: est ombre. 
- B. Comme le tyran parcé “ ἘΠ ea la 
conscience. 

* A. La pudeur P υ 

8, Mais sous m'engagez làdans un cours 
de morale galante. L'homme ne veut être 
ni troublé ni distrait dans ses-fouissances. 
Celkes-de l'amour sont suivies d'uñie foiblesse 
qui l'atandonneroit à la merci de soh en- 
nèémi. Voilà tout ce:qu'il peut y avoit da 
amturel dans la pudeur : de reste-est d'inst 
titution. ©" ' . 

τας L'Aurônier remarqne:dans un troi- 
sième morceautique je n'ai‘point lu, que 
l'Oraïtien ne rougit pas des mouvemiens in- 
voléntaires qui s'excitent-en' luï à οὐδέ de 
sa femme , au milien de ses filles, et que 
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celles-ci en sont apectatricet, queljuefon 
éimues , jamais embarrassées. Aussitôt que 
la jouissance furtive d'une fille fut regars 
dée comme un vol, on vit naître les teres 
Pudeur, retenue, bienséance, des vertus 
et des vices imaginaires, en un mot entre 
les deux sexes des barrières qui les ems 
péchässent de s'inviter réciproquement à ld 
violation des lois qu'on leur avoit impo= 
sées et qui produisirent souvent un effet 
contraire, en échauffant l'imsgination “et 
en irritax les désirs. Lorsque je vois des 
arbres plantés autour de nos Palais, et un 
vêtement de. col qui cache et montre une 
partie de la gorge d’une fernme, il mie sms 
bla reconnoltre un retour secret vers la 
£orèt, τῷ un.appel à la liberté première de 
noire ancienne demeure, : .. Ca 
L'Otaïtien nous diroit : Pourquoi te cae 
ches-tu ? de quoi es-tu honteux ? fais-tu 
16 mal quand tu cèdes à l'impulsion la plus 
auguste de la Nature Homme, présente- 
toi franchement si tu plais. Femme, si cet 
homme te convient, reçois-le avec la même 
franchise. 
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“4. Ne vous fâchez pas. δὶ nous débus 
tons comme des hommes civilisés, il est” 
rare que nous ‘me finissions pas comme 
l'Otaitien. 

B. Oui, ces préliminaires de convention 
consement la moitié de la vie d'un hem 
de génie. 

: 4. J'en convions: mais qu'importe, sl 
ect élan pernicicux de l'esprit humain, 
entré lequel vous vous êtes récrié tout à 
lheure en est d'autant plus ’rallenti? Un 
Philosophe de nos jours, interrogé pourquoi 
les hommes faisoïent la cour aux femmes, 
et non les femmes la cour aux hommes, 
répondit qu'il étoit naturel ‘de demander 
à pelui qui pouvoit toujours accorder. 

B. Cette raison«m'a parw de tout tems 
plus ingénieuss que solide. La Natnre, in: 
décente :si vous voulez, presse indistinc 
tement un sexe vers l'autre, et dans un 
état de l'homme brute et sauvage qui se 
conçoit, mais qui n'existe peut-être nulle 
part... ' 

A. Pes même à Otaiti? 

+ 8 Npa : l'intervalle qui épi Γ 
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homme d'une. femme. seroit franchi par le 
plus amoureüs. . S'ils s'atteident, s'ils se 
fuyent, s'ils se poursuivent ; s'ils s'évitent, 
s'ils s'attaquent, s'ils se défendent, c'est 
que la passion inégale dens ses progrès 
‘ me s'applique pas en eux de la même 
“frrce. D'où il arrive que la volupté s 
répand , se consomme ret s'éteint d'an 
çôté, lorsqu'elle commence à peine ἃ sé 
lever de l'autre, δὲ qu'ils en restent trisies 
tous deux. Voilà l'image fidèle. ge £e qui 
se passeroit eutre deux êtres jdunes, libres 
et parfaitement innocens. Mais lorsque |: 
F.mmme a connu s par l'expérience au l'é- 
ducation, les suites plus ou moins éruelie, 
d'un moment.doux, son cœur Érissoune . 
l'approche de home. Le cœur de l'hom 
me ne frissonre point ; ses sens cominae- 
dent, et il οὐῤίε. Les-suns de la foinmes'ex 
pliquent , et elle craint de les écouger. Ce: 
Vaffaire de l'homme que de la distraire ἃ 
st'orainte, de J'evivres. δα, .da-le sédaire 
L'homme conserve toute son ἱπιρυ οι 
naturelle vers la :femne ; L'isgpelsion datu 
ælle de-la femme vers. Fhômme,’ divie 
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un géomètre , es en raison composée de la 
directe. da la passien: et de l'inverse.de la 
crainte, raison qui se complique d'une 
sultitude d'élémens divers dans. nos 50 
cités, élémens qui, concourent presque: 
tops à agcroïire la pasillanimité d'un 
sexe et la durée de le poursuite de l'autre. 
C'est ype espèce de tactique on les.res- 
soprces: de la défénse et,les moyens: de 
l'attaque ont-marché,sur la même ligne. 
On a: consasré.la résistance..de la femme ; 
on a.8ftaché l'ignominie.à la. violence de. 
l'homme. violence qui ne seroit qu'une in- 
jure légère dans -Ctaiti, et qui devient uu 
grime .daps, nos citd# υ - 
2/5 Méis. ço nment est 
acte dont le but est si $oleñngf ,zatieuqne. 
la Nature nous inyite: par l'astrabile:plu; 
puissant, que le pus gen leiphisslioux s 
le plus innocent des plaisirs. soit devenu 
lasomçe la plus . féconde;de mots dépra- 
vation et de nos maux? 441 εν 
- B: Orpu l'a fais antendse Gi fois à J'Aur 
mônier : écoutez-le donc encdné, . ekr τὰν 
chez. de. le iretpair. 
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C'est par le tyrannie de l'homme, qui 
A converti la possession de ls femme en 

une propriété. υ 

Par les mœurs et les usages, qui ont 
sarchargé de conditions l'union conjugale. 

Par les lois civiles ,qui ont assujetti le 
mariage à une infinité de formalités. 

Par la natüre dë notre société ;où la di- 
wersité des fortunes et des rangs a institaé 
des convenances ef des discohvensnces. 

- Par une obntradiction bizarre et com- 
mune à toutes les’ sociétés subsistaptes " 
où la naissance d'un enfant toujours ré 
gardé comme un acctoissement de richesse 
‘pour la nation, est plus sonvent et plus 
surement énèore th dccroistément d'imdi- 
gence dims:la famille: ! 

"Par'lés Vuts politiques des Souverains, 
qui-onr tout! rappôité à ledr intérêt et à 
leur séeutité. 

Par les igstitufions religieuses ,-qui ont 
attaché les noms de vices et de vertus à 
des actions aa m'étoient susceptibles d'au- 
no! moralité. : : 

Combien nous sommes loin üé le Nature 
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et du bonheur! l'empire de la Nature ne 
pont-être. détruit : on aurs beau le contras 
rier par des obstacles, il durera. Ecrives 
tant qu’il vous plaira eur des tables d’ais 
rain, pour me servir des expressions du 
sage Marc-Aurèle, que ce frottement vo- 
luptueux de deux intestins est an crime κα 
le cœur de l'homme sera froissé entre le 
menace de vaire inscription , et la violence 
de ses penchans, Mais ce: cœur indoeils- 
ne cessera de réclamer, et cent fois dans 
16 cours de la.vie, νος caractères effrayans 
disparoitront à nos yeux. Gravez sur le 
marbre: tu ne mangeras ni de l'ixion πὶ du 
griphon ;.tu-ne connoîtras. que ta femme; 
tu ne seras point le mari de ta sœurz 
mais vous n'oublierez pas d'accraitre lea 
châtimens à proportion de la bizarrerie de 
vos défenses, vous deviendrez féroces; et 
vous ne réussirez point à me dénaturer. 

A. Que le code des Nations seroit courg 
si on le çonformoit rigoureusement à celui 
de la Nature! combien d'erreurs et de 
vices épargnés à l'homme! 

- ᾷὄῃδ) Voulez-vous savoir l'histoire abrégée 
M 
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de presque ἐϑᾶξθ otre misère? la voict. 
Lexistoit un homme naturel : on a introduit 
su dedans de, ce homme un homme ar- 
tificiel, et il s'est élevé dans la caverne 
nne guerre civile qui dure toute la vie. 
Tantôt l'homme naturel est -le- plus fort; 
tantôt:iliest terrassé par l’homme moral 
at artificiel; et dans l’un et l’autre ces, le 
triste monstre. est tiraillé , teriaillé, tour< 
mienté ,i étendu sur la roue, sans cesse 
gécissant ; sans cèse malheureux } soit 
qu'un faux enthousiasme dé gloire le trans- 
porte et l'enivre, ou qu'une fausse igno- 
minie le courbe et l'abatte: Cependant 
il-est' des oirconstances extièmes: qui ras 
æènent l’homme-à sa "prernière simplicité. 

‘A. la misère etla maladie , deux grands 
exorcistes. “ot 
u B. Vous les avéznommiés; en effet, qué 
deviennent alors toutes ces vertus conven— 
tionelles? dans la misère , l'homme est sans 
remords ; et dèns la maladie, la femme est 
sûns pudeur. 

A. Je l'ai remarqué. Mais enfin, dites- 
moi faut-il civiliser Fhomme, 0 ou l'abans 
mer à som instinct? - 


τ 1. fautil vous répondre net? 

A. Sans doute. : 

B .Sivbus vous propéserd'pnême le tyrans 
‘civikisez-le; empoisonnez-le de votre-mieux 
“&'unè motale contraire à la Nature ;‘faites- 
‘lui des entraves de toute espèce; embar- 
rüssez 865 mouveméns de mille obstacles; 
“attachez-lui des fantômes qui l'effraient; 
“éternisez. la guerre dans la caverne, et 
que Fhémme naturél y soit toujours. en 
chaïné sous les pieds de l'homme moral. 
“Le voulez-vous heureux et libre? ne vous 
mêlez pas de ses affaires : assez d'incidens 
‘Anprévus le condmiront à la lumière et à 
‘la dépravation; et demeurez à jamais 
convaincu qne ce n’est pas pour vous , mais 
pour enx, qué- ces sages lgislateurs vous 
ont pétri et maniéré comme vous l'êtes. 
‘J'en sppélle À toutes les institutions ρος 
“litiques ,‘ civiles et religieuses : examines— 
‘les profondément, et je me trompe fort, 
ou vous y verrez l'espèce humaine pliée 
de siècle en siècle au joug qu’une poignée 
de fripons se promettoit de lui imposer. 

Æ. Et les peuples, à votre avis, éomt 
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d'autant plus malheureux qu'ils sont civi- 
Vikieés ? 

.B. Je ne: parcourerai point toutes les 
contrées de l'univers ; mais je vous avertis 
seulement que vous ne trouverez la con- 

, dition de l'homme kheureuss que dans 
Otaïti, et supportable que dans un recoin 
de l'Europe. Là, des Matires ombrageux 
et jaloux se sont eccupés à le tenir dans 
49 que vous appallez l’abrutissement. 

4. À Venise, peut-être? 

B. Pourquoi non? vous ne nierez pes 
du moins qu'il n'y a nulle part moins de 
lumières acquises, moins de morale arti- 
ficielle, et moins de vices et de vertus 
chimériques. 

4. Je ne m'attendois pas à ‘48e de ce 
gouvernement. 

B. Aussi ne le faisrje pas. Je vous indique 
wne espèce de dédommagement de la ser- 
vitude, que tous les voyageurs ont senti 
et préconisé. 

4. Pauvre dédommagement ! 

8. Peut-être. Les Grecs proscrivirent 
æelni qui avoit ajouté une corde à la lyre 
de Mercure, . 


26 
Et cgtte défense-est, une satyrosan- 

“glane de leurs premiers législateurs. C'esp 

la première corde qu'il faloit. couper. 

B. Vous m'avez compris. Tant que nos 
eppétits naturels seront.sophistiqués, comp 
tez sur de méchantes femmes, sur des 
hommes atroces. Ὁ 

4. Que ferons nous donc? reviendrons 
nous à la Nature? nous soumettrons-nous 
aux loix? 

B. Nous parlgrons contre les loix ine 
sensées jusqu'à ce qu'on les réforme ; 
et en attendant nous nous y soumettrons, 
Gelui qui, de son autorité privée, en 
freint une, mapvaise loi, autorise font au? 
tre à enfreindre les bonnes. Il y « moing 
.d'inconvéniens à être fon ayec des fous, 
qu'à être sage tout seul. Disons-nous gd 
nous-mêmes, çrions incessamment qu'on a 
attaché la honte, le châtiment et l'igno= 
minie. à des actions innocentes en elles- 
mêmes; rqais,ne les commettons pas, parce 
que la honte, le chatiment et l'ignominia 
sont les plus grands de tous les maux. 
Imitons le bon Aumônier, moins en France, 
pauvago dans Ouai 
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A:Prendré Νὲ Ἔσο da pays: où" roi "a 
et fardér celai du pays où l'ôn est. 
B. Ét sui-tont être honnête ἡ et sincère 
: Jasqi' au ‘scruphé ‘avec“des êtres fragiles 
“qnt ‘ne Ῥέυθδητ! füre nôtre bonheur sans 
renoncer aux avantages les plus précieux 
de nos sociétés. Et ce brouillard épais 
vé'ést-iFidevém 
és tohbé. “5 
B. Et nous serons encore Bbres, cét 
pr clinér, ‘de ‘'sorttl où de resier. 
* 4 Oela dépendià, je ‘ctois, àn peu 
pré des femmes que de nous. 
—. B. “Fovjours les femmies"Ÿ’on ne sauroit 
ut baifsaus les Pret à Fes 


ÆAuiôniét ἕν d'Orou ?! ” ΄ ΩΝ 
᾿ . À votré ‘avis, qu’ en dirotent- éhes ? 
+ (A. Je n'én sais rien. 

τ 8. Et qu'en ‘penscroitht-ellés ? 
τα Peut-être 1è contratrk" de ce’ qu'el les 
ω Los Ν . 


A L'EDITEUR. 


Vous voulez donc mon avis sur le Supplé- 
ment au Voyage de Bougainville ? Eh bien , c'es 
du Diderot tout pur. C'étoit bien le bonhorime 
le plus immoral en propos, le raisonneur le plus 
débridé , le plus à la houzarde, que Dieu ait créé, 
quand il voulut donner un ridicule à la philoso+ 
phie humaine.-Il avoit de l'esprit toutes les Fois 
qu'il perdoit la tête; et quand il l'avoit bien per+ 
due c'étoit alors qu'il excelloit, qu'il étoit élo- 
quent, varié, plein d'images ; et tout ce que vous 
voyez qu'il est dans sa lettre sur les Aveugles ,. 
dans son éloge de Richardson , dans ces deux Dia= 
logues qu'il a osé mêler aux Idylles de Gesner , ot 
qui y ressemblent à deux Satires arrivans parmi des 
Nymphes. Vous.me demandiez si vous imprime= 
riez cette sans-culotterie ? Eh ! vraiment oui, vous 
aivje dit 3 imprimez-la, puisque vous ne publiez 
votre Edition que pour un petit nombre de Lec- 
teurs curieux, Et quand ce seroit le Public qui 
liroit cette joyeuseté du Philosophe , il est bon 
que le Public sache quel a été le véritable Institu- 
teur de la-sansculotterie; que le nom , digue de la 
chose , n'a été trouvé qu'après elle ; que Diderot a 
sppris aux Chaumette et aux Hébert à déclamer 
contre les érois maftres du genre humain, le grand 
Ouvrier, les Magistrats et les Prétres; οἱ que la 
e1gesse de Diderot est à celle de Socrate et des vrais 
Püilosophes, ce que le talent des Hébert et des 
Ghaumette est à celui de Diderot. 
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